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Tiré à 400 Exemplaires : 

3 50 fur papier furfin teinté à l'antique; 

j o fur papier vergé blanc ; 1 5 fur papier vélin ; 

5 fur papier de couleur. 
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ETVDE SV\ LE SEIZIEmE SIECLE. 



FRANCE ET BOURGOGNE, 



PONTUS DE TYARD 
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Chez AUGUSTE AUBRY, 

biaire? de la SfciHé deç Bibliopliiles frnnçoi: 






A MONSIEUR LOUIS PERRIN, 



ABEL-JEANDET, MEDECIN A VERDUN, 




'[ M P R I M E RI E n'efl pas une fille de la France; 
ell née de fa fceur la blonde Allemagne. 
! Ses berceaux font Mayence, Strasbourg, Har- 
I lem, peut-être; fes créateurs, fes premiers adep- 
fe nomment Gutenberg, Faud, SehœFfer, 
j Coder, Dryiehn, Heilman n. Riff. 

Faiift, l'ufurier avide & fans cœur, fe trouve 
parmi ces grands ertiftes, comme Judas au milieu des Apôtres; lui 
autTij il livre fon maître Gutenberg pour de l'argent. 

L'Invention divine n ne tarda pas k fe propager & à fruâifier fur la 
terre de France; au xvi * fiècle elle était devenue françaife. 

On fait tout ce qu'elle doit a l'illuftre famille des Eftienne, à Simon 
de Colines, à Geoffroy Tory, de Bourges, à Cbrillophe Plantin , à 
Mamert Patiflbn «i à la ville de Lyon. 

Un jour on dira ce que Louis Ferrin a fait pour elle au xix' fiècle. 
On dira que, dans la féconde ville de France, il arrêta la décadence de 
l'art typographique (t qu'il le ramena au degré de perfeaion où le? 
Gryphe, les De Tournes, les Dolet, les Roville, ces Eliévir? lyonnai' 
de la RenailTance, l'avaient porté. 

Cet effai, confacre a rappeler le fouvenir de quelques noms d de 



>I>I«I'JI 



I iiililli'(iH'ii \ liltéiniM's lie retle giflnili" époque, ne 
ii-iiVnM i>li" ri.iiNii i|ii'A l'arliHi' r|iii ni coiiferve religieufeineiH le* 
iiiiiiiu* tin'llllr>i>> Il <|iil iiinri'lip fur le* traces <\<^ Jean de Tournes h 
lu 'iiillUillii'' ttovllln. Ii-ii ilii|iHnipiir<> <U' ]irc(lileétion, ]'ai prerque dit 
p.X'i.lIfll'pHnlPiirt, rlr l'rMiliiBilc ryflnlkdefi-sdHaesamis. 
Ji< vlnii' •lijiii' iwiiirimniiiliT i-i't «[iiifciile n viiii foins intelligents te 

pr'''lii'll<p|i« i|iii |p|prtr-iil li- vi^rilnlile cndii't du hnn fçoi>t Cl de l'art. 



.iiri»,"' («■"P'i-p.i-Loi»). 
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EXTRAIT 



DU REGISTRE DES DELIBERATIONS DU CONSEIL MUNICIi'Al 
DE LA VILLE DE V E RDU N-SU R-L E-DOU PS. 



Vote de félicitations à M. Jean - Pierre • Abel Jkandkt . 
Lauréat de l'Académie de Mâcon. 




SeJJion légale de Mal 1860. 

'AN mil huit cent foixantc ik le neuf wvm, le 

Confeil municipal de la ville de Verdun-fur le 

Doubs, réuni en vertu de la loi pour la feilion 

du mois de mai, fous la préfidcnce de M. Ci.*u 

riot, maire ; 

Préfents à la féance : MM. 'Biguey, VaxilLnrc, Vruet, 
Jozot, LevieuXy Fleury, Jeandety Conjlantin & Gmiriot, maire. 
La féance ouverte, M. Biguey ayant été nommé feeré 
taire, le maire expofe au Confeil que l'Académie des Seien 
ces, Arts, Belles-Lettres & d'Agriculture de M;k'<)n a, di»n!* 
fa féance publique du 19 janvier 1860, décerné le prix 
confif^ant en une médaille d'or de la vnletir de i^u) fri^ne» 
au meilleur Mémoire fur la quefiion fuivnnte : /'VM/Zf fur 
Pontus de Tyard, évêque de Chalon & pmHc mâvonnah jHrnom^ 
mé defon temps l'Anacréon français : 

Que ce prix a été mérité Se obtenu par M. JeanPinn 
AhelJeandety médecin, né de domicilié dans la ville de Ver- 
dun-fur-le-Doubs ; 



vuj 

Que M. Jeandet faifant éditer l'ouvrage qui lui a valu 
cette infigne récompenfe, il croit être l'interprète des fen- 
timents de fes collègues en adminiftration en leur propo- 
fant de donner au lauréat un témoignage public de félici- 
tations, & d'aflbcier la Ville au fuccès de l'œuvre de l'un 
de fes enfants. 

Cette communication faite, le Confeil accueille avec em- 
preflTement la propofition du maire; il félicite M. Jeandet 
de l'étude qu'il a faite fur le xvi* fiècle en Bourgogne & 
fur notre illuf^re compatriote Pontus de Tyard. 

Et pour donner au citoyen qui, tout en s'illuflrant, ho- 
nore fon pays, une marque de fatisfadlion & d'encourage- 
ment, le Confeil municipal, au nom de la Ville, foufcrit à 
vingt exemplaires du Mémoire de M. Jeandet. 

Ainfi fait & délibéré, & les Membres ont figné après 
leélure, à la fin de la féance. 



Pour extrait conforme, 

Le Maire : 
Signé Gauriot. 



Au bas ell écrit : 

Vu et approuvé, 
Mâcon, le 5 juillet 1860. 

Lit Préfet de Saône-et LiOne , 

H. PONSARD 
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l>nii^ il Part- r»f:.;_. 
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A moi ïiir. 



N'ayons pas TTi^r z :-jr: r:-- c-* r-î-.-'< o *■ - \- 
Car. fouvent. zidî ô^ii.::^ cj ^ -^ • : , o • . ■■ \^ 
Plus d'untaiern vit::.. r. e:* c?> v.. .',.-^ '-x: v^ 
Le chercheur rr:-Lv* . rr :Vu* c ■*\^-:ro^ c *-^ .^ ^ 



C'eft ainC que FONTUS. x vV.r.H" vi w^ \ .m*' \ i 
D'une mufe barbare ou rebol'o à ù \ «mn . 
A vu, depuis Ronfard. crouîcr ton v\^Miv r 
Pounant. fon coeur e(\ val>c A \'on HV"* '^'* »!».-■ 

Par lui. du court fonnct la \ raiwo \\\\ »^Mt'r- 
La Dame de fon cœur. In Ji^ilt P.iliilu't- 
N'apprit dans fes vers purs qur I .iin«»iM inmw^o. I 

Tous les arts ont tente la lonplr initllit). h. . 
Sa profe a, pour voler, l'aile ilr I «'hM|nini i 
Ami, tu fais donc bien déelanft lui ^\\\rA ' 



Paris, i6 irmi 1 8' 



I' I 



I niM<; r , ( i| M M M l. t |,||, n ||ii •. -1,111. 




c/l vie que nous allons raconter offre un r.vrw/'/» 
frappant des caprices de la renommée . Vn hommx 
acquiert, par fon mérite, l'ejlimedes premtvr\ ofi 
vains de fon temps, la faveur des rni,\, l,i hnnril 
lance des femmes les plus célèbres par la naijjance ou lc\ «//./rwr» 
de leur efprit; cet homme, chargé de gloire & d'annérs, l'rw./i»;/ 
de fon dernier fommeil avec la promejje Ù* l'cfpnn d'une d^uhh 
Immortalité, is* bientôt l'oubli couvre fa mémoire 

Ses traces s'effaçaient de jour en jour, ellv\ allaient dfif'.i 
raitrCj fans la follicitude filiale de quelques uns de fe\ rf»;w/»,*/rr«' 
tes, qA eux, en effet, incombait le devoir d'empérhei rrtte ininj' 
tice, en mettant, déformais, le nom de Vnntu.\ »/i tyard ,) /i»w 
rang dans les fajies biographiques de la %tHrf^o\*nv C* de it 
France, 



Quant à nous, fi nous ofons mêler notre faible vois ,) iW/rv qnf 
répondront à l'appel patriotique de l'^Académic dey^l^iron. rcjf 
moins dans ïefpérance d'accomplir, d'une manitW digne de cette 
favante Société & de l'illuflre bourguignon dont elle tHfoque le 
fouvenir, la tache littéraire qu'elle réclame, que pour remplir un 
pieux devoir. 



- • 

XIJ 

L'écrivain s'efface devant l'enfant de la 'Bourgogne qui vient 
offrir à fa mère bien-aimée une feuille pour fa couronne^ laiffant 
à des mains plus habiles le foin de la lui treffer ( i ) . 

SOLITVDO MIHl PROVINCIA EST. 



(i) Cet écrit a ete compofe dans le but 
de repondre au programme Juivant : 

« U Académie des Sciences , Arts , 
« Belles-Lettres et d'Agriculture de Alà- 
« con décernera une médaille d'or de la 
« valeur de joo francs à l'auteur de 
a la meilleure Etude fur Ponthus de 
•i Thiard, poète mâcoiinois, né en 1521 
a à Bifly-fur-Fley, et fumommé de fon 
« temps l'Anacréon français. 

« Lies concurrents devront retracer ra- 
« pidement le mouvement littéraire des 
V efprits vers le milieu du XVI" siècle, 
u l'action qu'exerça fur fon époque la 
« pléiade dont Ronfard fut le chef, et 
a la part qui revient à Ponthus de Thiard 
« dans ce mouvement intellectuel. En 



« appréciant les poénes de cet écrivain. 
« ils s'attacheront à précifer les cotés qui 
u reflètent les mtrites et les défauts du 
(I maître. Enfin ils joindront à leurs Alé- 
■t moires une courte noticeliographique. » 
Envoyé , fuivant les formes académi- 
ques, à Al. le Secrétaire perpétuel de 
V Académie de Alàcon, ce travail a été 
jugé digne du prix (29 décembre 185g) 
qui a été remis à l'auteur par Al. H. 
Ponfard, officier de la Lé gion-d' Honneur, 
Commandeur de l'Ordre pontifical de 
Saint-Grégoire-le-Grand et Préfet du 
département de Saône-et-Loire, enféance 
publique de l'Académie de Alàcon le 
iq janvier i86o. 





SEIZIEME SIECLE 



CHAPITRE PREMIFR 

I. tntTodiJct'i.r. : i« ivr' l'ii-rli- ; hrumv ai ttoui,;») 
fcnênl 6e la l>«iisilTaiii.v. — II, [ r |)ii>ii. III 
IV. LWftûLre. — V. LeiBMiix-Art. AnlMt...!,... 
ture k Mufîqu«. — V [. Moiivr-niriil Ulli'inii» • 
VII. Sc:erces nalurcllei (c mniii-nirs VI 11 !■ 
Hébrr-j. Grec b. Laûn. 

D V M - \' I H I- A 1 -^ I I A M \ h 



t. 




^F m^'inc i|iMin lii:i) ktiitimim tmu 
1 rmiH Ira ènvt. ilc |.i ivlmu"», 'W 
, même milH imites le;. Mi:»lli-'i A>-' 
* riiommi:, .V «iL>n.(.' .;! .liii'^.:, (mu 
S) lolidairv:* uiuiv elles. 

Qiiaïui l'imi:lligi:»i;v: (irti^rclii: 
chez un peuple, elle feidl'ii tir rmunmieiictîriirroiircs 



les branches de l'arbre majeilueux des connaiflTances 
humaines. 

L'étude d'une de ces branches,pourêtre complète, 
a donc befoin de s'étendre à l'arbre tout entier, Ceft 
pourquoi, avant d'examiner le mouvement littéraire 
du XVI' fiècle, nous croyons devoir jeter un coup 
d'œil fur les diverfes manîfèftations de la Renaif- 
fance dans les fciences & les arts. 

Cette grande agitation delaRenaiflance en France 
a été enviCagée fous toutes fes faces & dans fes diffé- 
rentes phafes; il nous fuflîra de l'indiquer ici. Mais 
une étude encore à faire eft celle de la parc que nos 
anciennes provinces ont prife à cette évolution in- 
telleifluelle. 

Tel eft le point de vue où nous allons nous placer 
pour avoir une idée de ce mouvement en Bourgogne. 
Si cette province ne fournit pas au xvi" fiècle de ces 
noms qui échappent au naufrage des âges, comme 
elle en a donné à chacun des fièctes fuivanis, le 
contingent qu'elle lui paya ne fut indigne ni de cette 
héroïque époque , ni de la contrée féconde où la 
religion devait trouver un Boiïiiet; la guerre, un 
Vauban ; la fcience , un BufTon , & la poéHe , un 
Lamartine ! 



La Bourgogne, dont les anciens chefs oBI 
le premier Code civil que les conquérants b 
de la Gaule aient polTédé ; la Bourgogne , pays 
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& de libertés, qui avait infcrit en tête de fa coutume : 

Au duché de Bourgogne ny a nuls hommes ferfs de corps, 

devait prendre l'initiative dans la fcience du droit, 
première proteftation de la civilifation contre la bar- 
barie, de la juftice contre la force. 

Charles Dumoulin avait à peine dix ans , Cujas 
& les deux frères Pithoux n'étaient pas nés, & la 
France fe voyait encore contrainte d'aller demander 
le favant Alciat à l'Italie pour fonder un cours de 
droit à l'Univerfité de Bourges, quand celle de Mont- 
pellier retentiflait déjà du bruit des applaudiflements 
qu'y recueillait Celfe-Hugues Defcoufu, de Chalon , 

Dans le même temps, Chafleneuz portait, le pre- 
mier, la lumière dans notre droit coutumicr ( i p 7), 
tandis qu'avec fon Catalogus gloria mundi^ il cton ~ 
nait par fon érudition, ce fiècle d'érudits(i). A coté 
de ces deux hommes s'élevait, comme Texprclfion 
la plus énergique de l'efprit de l'époque, HuguoH 
Doneau (Vonellus), de Chalon, le rival do Cujas, 
qui dota l'Allemagne du fruit de fes travaux en 
échange de la libre hofpitalité qu'elle lui avait don- 
née (2). Enfin, après eux venaient, entre plufteurs 



(i) Voyez la lettre de Vincent 
Valgrifius en tête de l'édition que 
cet imprimeur donna de ce livre, 
à Venife en 1571, in-foi., a 6 ans 
après la mort de l'auteur. La 1" 
édition avait paru à Lyon en 1528. 

(a) On doit à M. F. Hacquin , 
avocat à Paris &. concitoyen de 



Defcoufu it'de Dont» au, de bonuos 
notices biographiques fur ces deux 
favantsjurifconfultes. t lies ont pa- 
ru dans le journal le Droit en 1 84 j 
& 1844. Nous croyonsqueM. Hac- 
quin a eu tort d'attribuer au ju- 
rifconfulte Defcoufu l'édition des 
Idylles de Théocrite & le titre de 



autres, le préfident Bégac, réformateur de la cou- 
tume de Bourgogne, Jacques Girard, de Tournus, 
qui publiait, en iffi, fon cAnchora utriufque Juris^ 
& Bugnyon, dont nous ne citerons que le Traité des 
Lois abrogées S* inujîrées dans le royaume de France^ 
livre qui était à fa 7* édition en i ^'78. (Lyon, Charles 
Pefnot). 

Ce fut alors que le barreau de Bourgogne devint 
une pépinière inépuifable où la France trouva des 
magiftrats de premier ordre. 

Les noms abondent; citons feulement ceux de 
Jean de Ganay ( i ^07), de François I^' de Montho- 
lon (1^42), de François II de Montholon ( ij'SS), 
garde des fceaux de France, d'Etienne de Tyard 
(1^03), de Barthélémy de Chafleneuz (1^21), de 
Denis Poillot(i5'26), & de St-Anthoft (iffo) (i), 
premiers préfidents des parlements de Franche-Com- 
té, de Provence (2), de Paris & de Normandie ; 
enfin le préfident Jeannin, ambaffadeur & miniftre 
de Henri IV. 



profeffeur de grec ; nous adop 
tons l'opinion de l'abbé Papillon 
( Bibliothèque des auteurs de Bour- 
gogne) , qui admet deux favants 
du nom de Defcoufu ; nous parle- 
rons de l'hellénifte en fon lieu. 

(i) Ces dates ne font pas celles 
de la mort des perfonnages, mais 
celles de leur entrée en fon(5lions. 

(a) Chafleneuz ( Chaflanée , 
Chajfanaus)^ quoiqu'il ait figné, 



en qualité de premier préfident, 
l'arrêt que lé parlement de Pro- 
vence rendit contres les Vaudois 
de Cabrières & de Mérindol, n'en 
eft pas moins recommandable par 
fes efforts confiants pour empê- 
cher l'exécution de cet arrêt fan- 
guinaire. On afliire qu'il paya de 
fa vie cet a6le d'humanité &. de 
chriftianifme ; il mourut en 1 543. 



III 



Notre langue ignorait encore le ibcret de cet an 

Qui fait maitrifer refprit âc toucher le cœur , 

la véritable éloquence pariée ou écrite devait être 
TapanagedeTâge fuivant. Néanmoins iesdifcuirtons 
politiques, religieufes & littéraires, les nombreux 
écrits que les partis, les feéles & les écoles fo lan 
çaient les uns contre les autres, au milieu même des 
luttes armées, firent poindre quelques orateurs, la 
Bourgogne a confervé le fouvenir des Moiiiholon, 
des Languet, des Doneau, des Etienne Bernard, des 
Fremyot, des Tyard, des Jeannin, des Pigenat , des 
Chandieu, des Guijon & des Gill()t(i), i|\ii, loit 
dans les rangs des catholiques, (oit du côté des re- 
formés, ont fu donner à leurs difcour» ou k leurs 
écrits une vivacité de couleur & une énergie qui ap 
prochent fouvent de l'éloquence. 

Gardons-nous d'oublier ici un nom cher aux Ler 
très & à l'Eglife de Bourgogne, le nom de Pierre iXi 
Chaftel, évêque de Mâcon, qui, par (es deux orai 
fons funèbres de François P'' « pcre des Arts & des 
Sciences» (23 & 24 mai if47), a (ignalé Paurore 



(i) Ce Bourguignon Jncquos prllo , ''H Tiin ilos nutpurs »ln In 

Gillot,né vers 1 560, mort en 1619, rpjnlin* Tnliri' Mc'nippce s «lirigc^» 

confeiller-clerc au f)arlemcnt dr rontrc* l«^ pnrti «le» In I.igur ( MoO- 
Paris & chanoine de la Sninte-Clm 
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qui devait écLairer d'une manière C\ éclatance la chaire 
(acrée en France. Rappelons encore que le xvi^ fiè- 
cle était déjà commencé (15" 04), quand mourut le 
Bourguignon Laurent Bureau, qui, par l'ordre des 
temps comme par fon éloquence, fe trouve à ta tête 
des premiers prédicateurs iïançats. 

IV. 

Un fiècle où tant de paffions fermentaient, où 
tant de queftions vitales s'agitaient, ne pouvait être 
propice aux inveftigations calmes & impartiales de 
l'hiftoire. 

Le grand ouvrage du préfident De Thou y ap- 
paraît comme un phénomène. Entre ce livre monu- 
mental, qui par la langue dans laquelle il eft écrit, 
s'ifole de notre littérature nationale , & les autres 
produélions hiftoriques de celte époque , il y a" un 
abîme. Au nombre des auteurs laborieux qui ont 
eflâyé de le combler, notre province compte des 
noms dignes de mémoire, tels que ceux de l'érudit 
Guillaume Paradin,deCutfeaux,de Nicolas Vignier, 
auquel De Thou donne les plus grands éloges, de 
François de Rabutin, de Saint-J ulien de Balleure&de 
Jean de Saulx qui, par fes Mémoires hiftoriques, po- 
litiques & militaires, qu'il a publiéa^U le nom de 
fon père le maréchal Gafpard '^^^^^K^} ^ p^^s 
un rang diftîngué parmi les penlîl 
de fon temps(i). 




V 



Si ritalie proclame avec raifon fon influence fur 
TefTor que les beaux-arts prirent en France au com- 
mencement du XVI® fiècle, la part qui refte à notre 
patrie n'eft pas à dédaigner, & dans cette part, la 
Bourgogne a encore un beau lot. 

Après Bernard Paliflly, que nous plaçons au mi- 
lieu des premiers artiftes de la France & que nous 
pourrions mettre à la tête de fes écrivains , de fes 
naturaliftes, de fes chimiftes, de fes agronomes & 
de fes libres penfeurs (i) 5 après Pierre Lefcot , ar- 
chite(5le du vieux Louvre ; après Philibert Delorme , 
Tun des artiftes d' Anet^ après Jean BuUant, qui bâtit 



vanes , troifième fils du maréchal 
de France, nous fommes heureux 
de n'avoir qu'à reproduire celle 
d'un juge beaucoup plus compé- 
tent que nous, feu Buchon, fi con- 
nu par fes nombreux travaux fur 
l'Hilloire de France & qui, le pre- 
mier, a fignalé le mérite de notre 
guerrier Bourguignon comme écri- 
vain & comme penfeur. (Voir EJ- 
quijfe des principaux faits de nos 
Annales nationales du xm* au 
x\ II" Jîècley 6'C., par J.-A.-C. Bu- 
chon. Paris, A. Defrez, 1 840, in-8, 
pag. 90.) Nous devons faire cette 
reftriflion, c'eft que Jean de Saulx, 
homme du x v i • fiècle, ne rédigea 
fes Mémoires qu'au commence- 
ment du XVI r. Ce vicomte de 

Tavanes eft le d'Aubigné du ca- 



tholicifme en Bourgogne, 

(i) « On fait qu'il était potier 
de terre, & qu'il découvrit le ver- 
nis des faïences... Ce que l'on fait 
moins généralement... c'efl; qu'il 
profefla, le premier en France,rhif- 
toire naturelle 8t la géologie...; 
que cet ouvrier fans culture & fans 
lettres, a laiffé des écrits remar- 
quables par la clarté, l'énergie, le 
coloris du ftyle ; qu'enfin cet hom- 
me fimple & pur, mais puiffant par 
le génie, fournit l'exemple de l'un 
des caraftères les plus élevés de 
fon époque. » Voyez l'excellente 
étude biographique que M. P. -A. 
Cap (de Mâcon) a mife à la tête 
d'une édition annotée des OEuvres 
complètes de Bernard PaliJJy, qu'il 
a publiées en 1844, i vol. in-i8. 
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Ecouen ; après Jean Coufin & Jean Goujon, notre 
province peut citer André Colomban, de Dijon, au- 
quel la France doit un de fes plus beaux édiBces re- 
ligieux, leglife de Brou (if i i)(i)j Guillaume Phi- 
landrier , de Châtillon-fur-Seine , le favant archi- 
teifle qui commente à la fois Quintîlien & Vitruve 
(i5'5f-if44), & qui reçoit, dans Rome même, le 
titre de citoyen romain ; Hugues Sambin, de Dijon, 
architecte & fculpteur, comme Michel- Ange, (6a 
maître & fon ami, & qui a décoré fa ville natale du 
portail de Saint-Michel. Enfin, dans les dernières 
annéesdufiècle,Saint-Jean-de-Lofne(2)voyaitnajire 
François Perrier, peintre, graveur & fculpteur, dont 
le burin & les pinceaux ont reproduit, fouvent avec 
bonheur, les chefs-d'œuvre de l'Italie. 

L'architeflure, la peinture, la poéfie & la mufi- 
que font autant de fœurs jumelles unies par l'infpi- 
ration & par le cœur & vivant de la même vie . Pour 
couronner ces arôftes qui peuplent notre France de 
merveilles, pour chanter leurs œuvres, il faut d'au- 
tres artiftes, il faut des muficiens & des poètes ; aulîi- 



(i) Toutes les dates qui font c'etl que cette opinion a été ™ 

placées entre ( ) a la fuite des firmée par un critique bourgi 

noms d'artifles ou d'auteurs indi- gnon dont les' 

quentrachèvemenloulapremière autorité r 

publication de leurs oeuvres. Amanton 

(a) Nous n'ignorons pas que Ie5 (8" Lettr 

MSconnaisrëclamenlFrançoisPer- p. 4i; Dij 

rier comme un de leurs conci- ttPHaiBEii 

toyens. Si nous avons fuivi l'opi- desauleu- 

nion de l'abbé Papillon, qui le p. ij8, i 

foil naître à Saint-Jean-de-Lofne, MartPrpt, 
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tôt^ muficiens & poètes répondent à l appel de Tar- 
chitedle^ du fculpteur & du peintre. 

Dans la renaiffance de l'art mufical la France fe 
place au premier rang. A elle revient l'honneur d'a- 
voir formé Paleftrina, le délicieux maître de chapelle 
de Saint-Pierre de Rome^l'un des fondateurs de l'Ecole 
italienne^qui fut l'élève d'un Bourguignon du comté, 
Claude Goudimel, de Befançon, une des viélimes 
des Vêpres lyonnaifes (i), 

L'Italie imite nos chanfons & emprunte notre 
violon. 

Nos rois, François I", Charles IX, Henri III & 
Henri IV, ne fe contentent pas d'aimer la mufique 
& de l'encourager, ils la cultivent eux-mêmes. 

Baïf, l'un des poètes de la pléiade, organife une 
fociété muficale & donne dans fa maifon des con- 
certs où Charles IX & Henri III figurent parmi les 
auditeurs & que conduifent Thibaut de Courville 
& Jacques Mauduit. 

La province où devait naître Rameau fut faible - 
ment repréfentée dans cette branche des beaux-arts ; 
cependant la Sainte-Chapelle de Dijon avait pour 
maître de mufique le chanoine Richard de Ravoify, 
l'un des premiers compofiteurs & des plus habiles 
joueurs de luth de ce temps, qui mit en mufique les 
Odes d'Anacréon, traduites en français, par un fa- 
vant Bourguignon, le préfident Bégat; elle avait le 



(i) On nomma ainfi lemaflacre de Paris, qui commença avant le 

desproteftantsquieutlieuàLyon, jour &. qu'on appela les Matines 

dans l'après-midi du 3 1 août i $ 7a , parijîennes . 
par allufion à la Saint-Barthélémy 



jeune Pontus de Tyard, qui, joignant la pratique à la 
diéorie, publiait, dès Iff2, un Traité fur la mulîque. 
Le célèbre évêque Jacques Amyot introduilàic la 
mulîque religieufe dans la cathédrale d'Auxerre, où 
l'on entendit, alors pour la première fois, le ferpeni, 
nouvellement inventé par Edme Guillaume , cha- 
noine de cette églife. 

La danfe, cette fille de la mulique, doit à la Bour- 
gogne l'un de fes premiers hiftoriens, Jehan Tabou- 
rot, qui nous a confervé dans fon Orchéfograpkie 
'< traité en forme de dialogue, par lequel toutes per- 
fonnes peuvent facilement apprendre & pratiquer 
l'honnête exercice des danfes » , un grand nombre 
d'airs nationaux dont beaucoup fervirent fuccefli- 
vement à la danfe & à la chanfon. 

Jehan Tabourot était chanoine & officiai de Lan- 
gres ; il eut la réferve de déguifer fon nom fous l'ana- 
gramme de Thoinoi airbeau. 

vr 

Le vieux monde avait légué, fur fon lit de mort, 
au XVI' fiècle, un nouveau monde & une arme de 
civihfation, ^Imprimerie. Cette arme puiiTante ne le 
rouilla pas entre les mains des fils du xvi* fiècle, qui 
la firent fervir, tout d'abord, à exhumer de deiTous 
les ruines accumulées par la barbarie, les tréfors de* 
civilifaôons hébraïque, grecque & roi 

L'antiquité eft dévoilée ; bientûi 
nimer au fouffle de cette génération 
dieufe qui s'attache à elle avec palfr 



iitier ue uenous 

e, les tréfors des I 

rod|j^^ ' 



1 1 
François I^*", d'après le confeil de Guillaume Parvi, 
fon prédicateur, & de Budé, ce prodige de la France, 
au dire d'Erafine, fonde le Collège de France. De 
1^30 à If 4^5 malgré Toppolîtion fanatique & ja- 
loufe de la Sorbonne & de TUniverfité de Paris, Ten- 
feignement s'y développe & s'y complète. Dans peu 
des chaires y feront créées pour la langue arabe , la 
chirurgie, la botanique & laftronomie. Déjà douze 
favants y profëfTent l'hébreu, le grec, l'éloquence 
latine, les mathématiques, la médecine & la philo- 
fophie. Sur ces douze profèfleurs nous en devons 
cinq à l'Italie & un à TEfpagne ; la France fournit 
les autres ; ce font, Pierre Danès, François Vatable, 
Jacques Touffaint, Barthélémy Latome, Pierre Ga- 
land, Oronce Fine & Guillaume Poftel. 

Un tel enfeignement, donné par de tels maîtres 
à une jeunefle altérée de fcience, devait porter fes 
fruits. Le goût des études fe répand dans toute la 
France, & le nombre des inveftigateurs des con- 
naiffances anciennes devient immenfe. 

Indiquons quelques-uns de ceux que la Bourgogne 
à fournis pour ce grand travail intelle(5luel. 



Vli. 



Jufqu au commencement du xvi® fiècle, les Ara- 
bes , qui étaient devenus les feuls dépositaires des 
connaiffances médicales de l'école de Cos,ne nousen 
communiquaient plus que quelques parcelles défigu- 
rées par leurs théories fpéculatives, & avaient fait 
oublier, pour ainfi dire, les médecins grecs. On pro- 
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nonçait encore les noms d'Hippocrate, de Diofco- 
ride & de Galien, mais leurs écrits étaient à peine 
connus. 

L étude approfondie des langues grecque & latine 
rouvrit à la médecine des voies qui étoient fermées 
pour elle depuis longtemps. On lut, on commenta, 
on traduifit & on édita les œuvres d'Hippocrate & 
de Galien. Parmi ces commentateurs & ces inter- 
prètes des pères de Fart de guérir, les médecins bour- 
guignons figurent au premier rang, après Rabelais ; 
c'eft encore une place d'honneur. Rabelais, le futur 
curé de Meudon , alors médecin du grand Hôtel- 
Dieu de Lyon (i 5'36),publie dans cette ville les pre- 
miers fragments d'Hippocrate &de Galien qui furent 
imprimés en France. Puis, il faut aller jufqu aux an- 
nées ifôo, if79, if88 & ifSç, pour arriver au 
premier effai de tradudhon latine de Fexadl & dodle 
Foès, de Metz, & aux travaux de Jean Duret, pu- 
bliés & continués par fon fils , ainfî qu'à ceux de 
Houllier, édités également après fa mort. 

Mais avant Foès, Duret & HouUier, prefque en 
même temps que Jacques Du Bois, d'Amiens, Lala- 
mant, d' Autun, qui s'efforçait de conferver à fa pa- 
trie fon ancienne fuprémarieintelle(5luelle, publiait, 
en latin, avec de nombreux commentaires, un des 
ouvrages de Galien (iffç) (0> ^ travaillait à une 



(i) Claudii Pergameni de diebus mos, ita hodie ducatus Burgundiœ 

decretoriis libri III , recens latini antiquiJJ'. & ceîeberrimos , medico 

faâi&commentariisillufiratiyGi'c. clarijj'. auâore. Lugduni ^ apud 

Joanne Laîamantioy apud Heduos, Gulielmum Rovi7/iwm, 1559, '"■4- 



ut Ceîîicœ oîim GaîîicF opulent ijji- 
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cradudlion latine, annotée de différents traités d'Hip- 
pocrate qu'il faifait paraître avec le texte grec, en 
If 71 (i). Jean Liebaut, de Dijon, déjà connu 
par fon livre des Secrets de médecine & de philofophie 
chimique^ qui eut jufqu'à fept éditions, de if73 ^ 
1643, dédiait, en i ^82, à Marc Miron, premier mé- 
decin de Henri 1 1 1, (es (avants commentaires fur les 
Aphorifmes d'Hippocrate, dont peu après Philibert 
Bretin, d'Auxonne, donnait une tradudlion. Cette 
même année 1^82, Jean d'Ailleboust (pAlhofius), 
d'Autun, ami d'Ambroife Paré, le fondateur de la 
chirurgie françaife, fe faifait connaître par un curieux 
mémoire intitulé : « Emhryum petrefadum urbis Seno- 
nenjîs » , que Morand citait encore à l'Académie 
royale des Sciences en 1748. 

Simon Vallambert, d' A vallon, médecin de la du- 
cheflTe de Savoie, après s'être aflTocié, un des pre- 
miers, au mouvement littéraire, compofait un Traité 
de la conduite de Chirurgie (if ^8), une zMéthode 
pour connaître les médicaments jîmples (if6i), & 
le Tréfor des pauvres ^ touchant la nourriture & ma- 
ladie des enfants (^1^6^)* Après la Conduite de Chi- 
rurgie de Vallambert, remarquable par fa date, i f f 8 
(alors Ambroife Paré débutait feulement dans la car- 
rière où il devait laifler une trace fi glorieufe & fi 
durable), nous devons mentionner la première tra- 
duction françaife de la « Grande Chirurgie de Philippe- 



(i) Cette même année, il met- puarum gentium anni ratio 6* cum 
tait en lumière un livre intitulé : romano collatio. 
Exterarum ferè omnium 6* prcrci- 



Auréole-Théophrafte Paracelfe,» donnée par Claude 
Dariot, de Pommard, en i ^'93 . Vers le même temps, 
Philibert Bretin, déjà nommé, corrigeait & augmen- 
tait le Guidon de Chirurgie de Guy de Chauliac. 

Jean Ruel, que Budé appelait Taigledes interprètes 
(if37), le voyageur Pierre Belon (lyj'i), & Guil- 
laume Rondelet (iyy4), parmi les Français, défri- 
chaient les champs de l'hiftoire naturelle, tandis que 
François Bouffuet, de Seurre, pour en faciliter l'étude 
à la jeunelïe lettrée, & la lui rendre plus attrayante, 
réfumait en vers latins, dans fon Carmen de natura 
oiquariliumy le grand ouvrage de fon ami Rondelet 
furlespoiflbns (JLugduni^ apud zMatthiam 'Bonhomme ^ 
iffS, in-8), & entreprenait le même travail pour 
rhiftoire naturelle tout entière & la médecine pra- 
tique (i). 

Ici doit trouver place le nom d'un Bourguignon 
dont la vie fe rattache aux progrès des fciences, 
c'eft celui de Jean de Lery, miniftre proteftant & 
voyageur, qui publia, en 15*78, la relation de fon 
voyage au Bréfil en if f8, « contenant les chofes 
remarquables vues fur mer par fauteur, les mœurs 
des fauvages bréfiliens, un colloque de leur langage, 



(i) Le dernier de fes ouvrages 
a feul été imprimé , également à 
Lyon, petit in-8, apud Matthiam 
Bonhomme^ M57j ^^us ce titre : 
De Ane Medendi libri XII y ex ve- 
terum & recenîiorum medicorum 
fententia omnibus medicinœ Jîu- 
diofis utiles , authore Francifco 
BouJJueto Surregianc, Doàfore Me- 
dico. Il efl dcdié à Henri 1 1. Nous 



avons, le premier, fignalé l'impor- 
tance des travaux fcientifiques du 
doAeur Bouffuet, dans une petite 
notice biographique publiée dans 
l'almanach de Saône- & -Loire de 
185a, puis dans un plus grand tra- 
vail que nous avons lu à la Société 
d'Hiftoire , d'Archéologie & do 
Littérature de Beaune, on 1858. 
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enfemble la defcription de plufieurs animaux, poif- 
fons difformes, arbres, herbes, fruits, racines & 
autres chofes fingulières du tout inconnues par 
deçà. » 

La Pharmacologie ftançaife, encore dans l'enfance, 
ne comptait que deux auteurs, Nicolas Prevoft, de 
Tours (15' 15'), & Jacques Du Bois, dit Sylvius 
(ij'41), quand Brice Bauderon, de Paray, quife fit 
remarquer pendant quarante ans comme médecin 
de l'hôpital de Mâcon, dota la fcience d'une Phar- 
macopée (1^88) qui fût, durant plus d'un fiècle, le 
Codex des pharmaciens de France (i). 

Enfin, pour couronner dignement tous ces travaux 
dans les fciences utiles, le doéleur Jean Liebaut 
transformait le Pr^J/i/m rujlicum dufavantanatomifte 
Charles Eflienne, fon beau-père, en un livre prati- 
que & populaire qu'il mettait au jour fous le titre de 
zMaifon rujtique. Cet ouvage, qui a été traduit en 
anglais, en allemand & en flamand, place fon au - 
teur en première ligne parmi les rellaurateurs de 
l'agriculture en France & lui donne une priorité in- 
conteflable fur le célèbre Olivier de Serres, dont le 
Théâtre SoAgriculture ne parut que vingt-huit ans 
après la iMaifon ruftique du médecin dijonnais. 



(i) M. N.-J.-B.-G. Guibourt a France, tandis qu'ils y étaient ex- 
commis une grave erreur dans cefTivement rares en 1588, lorf- 
l'avant-propos de fa Pharmacopée que Bauderon mit au jour fa Phar- 
raifoTinèe (5' édit., 1 841 , p. 1 v.), macopée^ qu'il écrivit en français , 
en {tortant la publication de la chofe prodigieufe au x v 1 ' fiècle, 
Ph.irnuiLopee de Baudei'oii à l'an- puifcjue le Codex eft encore rédi- 
iiéf 10^0, e|KK|ue uù les livres de gé en latin au xix* fiècle. 
« •'' LTtMin' (lovoiiaioiU ronimiins en 




VI[[. 

Au réquifîcoire de la Sorbonne contre l'hébreii 
& le grec, la France avait répondu par une levée 
d'hébraïfants. La Bourgogne s'emprefla de fournir 
fon contingent de volontaires. Le Chalontiais Def- 
coufu eft à leur tête, il profefle publiquement ces 
deux langues favantes à Paris, en i p 2, dix-huit ans 
avant qu'elles ne fùlTeni enfeignées au Collège de 
France . 

A fa fuite marchent fes concitoyens de Janly, • 
doyen de Chalon " homme de (ingulière érudition, 
dit Saint-Julien de Balleure, & doiflemen t verfé en la 
langue hébraïque » ; les deux frères Durand, Pierre 
& Bernard , les Eduens Jean de la Vefvre & Jacques 
Guijon, qui fut nommé, en i f 72, pour remplir une 
chaire au collège royal à Paris ; enfin les Maçon- 
nais Pontus de Tyard & de Chandieu. Ce dernier 
mourut profèflfeur d'hébreu à Genève, en ifçi. 

A côté de nos médecins & de nos orientalifles , 
nos philologues & nos humaniftes s'efforcent de 
répandre en France les rrcfors incclleiiluels & litté- 
raires de la Grèce & de l'Itali e.., Le Bourguigm 
Germain Brice, aumônier du I 
la cathédrale de Paris , Le f'airl 
plus généreux de ces bons 6i. J 
à dilperfer for pur de la Science 
a péniblement recueilli dans d 
il compte pour amis tous les f 




& fa maifon elt leur afile (i). A la même époque, 
le médecin Jean Perrelle, de Châtillon-fur-Seine, 
profeiïe les belles-lettres dans fa ville natale ; fes 
élèves Philandrier & Hubert Languet, fa traduélion 
latine de quelques livres de Théodore Gaza (i y 3 y), 
témoignent de fa fcience. 

Henri Eftienne n'avait pas encore publié fes pre- 
mières éditions des poètes & des hiftoriens grecs & 
latins, ni facilité Tintelligence de ces auteurs par fon 
Thefaurus Linguœ grœcœ (1^72), que déjà l'on de- 
vait à rhébraïfant Defcouîu (ViJfuTus^ Cahilonenfis 
canonicus) les Idylles de Théocrite, avec verfion la- 
tine (if 12 environ); à Des Periers, ïoindrienne de 
Térence, en vers français (1^37); au médecin Si- 
mon Vallambert, un Dialogue de Platon, en français 
(i f42) & une Hijloire de la Vie de Cicéron, en latin 
(1^4^); au poète maçonnais Antoine Du Moulin, 
la tradudlion du zManuel d'Epié{ère(i ^44), une nou- 
velle édition des Commentaires de Céfar (1^45') & 
une traduélion des Fahles d'Efope en rimes françaifes 
(i 5'49) ; à Pafquier, reéleur des écoles de Louhans , 
une traduélion de cinq Traités tirés des OEuvres 
morales de Tlutarque (1^46), ving-fix avant la tra- 
dudlion d'Amyot ; au médecin Lalamant, les Thilip- 
piques de Démofthènes, en français (1^49), & une 
verfion latine des Tragédies de Sophocle (1^5*7)5 
enfin à Georges de La Boutière, autunois, la Vie des 



(i) Voir Papillon, ouvrage cité, tion d'une belle pièce latine de Jean 

tom. I, p. 108. — M. J. Boulmier, Salomon dit Macrin, qui rend hom- 

en fon Ejiienne Dolet ^ pag. 207, mage à Germain Brice. — Il était 

nous a donné le texte & la traduc- né à Auxerre ; il mourut en i ^ 3 8 . 



douie Céfars, par Suétone « avec amples annotations 
& déclarations des fentences les plus difficiles pour 
l'intelligence de Suétone & toutes autres hiftoires ro- 
maines» (Lyon, Jean de Tournes, iffô, in-4) (i). 
N'oublions pas les fix livres de la Di^iure des ckofes, 
de Lucrèce, traduits par Guillaume Des Autelz, en 
vers français ; on ignore s'ils ont été imprimés. 

Un peu plus tard (ifSz), Philibert Bretin nous 
donne une traduiîlion des OEuvres dé Lucien re- 
purgées de paroles impudiques S'prophanes. Et Claude 
Mignault, de Talant, dit Minos, après avoir com- 
menté, puis traduit les Emblèmes d'Alciat, édite les 
Lettres de Pline fécond (1 f 88) ; enfin , pour clore le 
fiècle, Bénigne Saumaile publie, en vers fi'ançais, 
la Géographie de Denis d'Alexandrie (1^97), à la- 
quelle il ajoute des remarques & des commentaires 
qui aiteftent fes connaiBances dans la langue grec- 
que & dans la géographie ancienne. 

Il fin le père & le premier maître de l'illuftre 
Claude de Saumaife ( Salmafius), qui devait porter le 
Iceptre de la royauté dans la république des lettres. 

(1) Les traduSeurs, comme de fiommeins, fairant grandement à 
LaBoutière,étaientde»rBvantsqui l'intelligence des vies précéden 
étudiaient i fond leurs auteurs, it-so, plus un pelil 
On trouve à le Ru de Ta traduflion 
de Suétone, qui eut une j'édit. en 
1 %bi) {Paris, Claude Micard, rue 
. Saint-Jean-de.Latran,au Loup), un 
■ brief recueil des diviniter facer- 
dolales, h. magiftrats des anciens 
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I. 



IMPULSION que les études 
; clafliques venaient de recevoir ne 
' tarda pas à fe taire fentir dans la 
j-^ ^ littérature françaife. 
a.^^ Notre idiome, en refferrant les 
î liens indiflblubles & trop long- 
temps relâchés qui l'unilTent à la langue d'Homère 
& de Virgile, acquit une force nouvelle & entra, 
pour ainfi dire, dans une autre vie. 




Ce moment d'évolution eft certainement des 
plus intéreflànts, fous le rapport hiftorique, pour 
l'appréciation de notre littérature du xvi'' fiècle. A 
cetK date, elle doit être étudiée en remonrant le 
cours des âges, & non en Le defcendanc & en la 
comparant, comme on le fait, à ce qu'elle fut dans 
les Hècles fuivancs. 

En ce temps-là, une foule de travailleurs mettent 
la main à l'édifice littér^re ; peu font connus, beau- 
coup font oubliés ; nous parlerons furtout de ces 
derniers. 

Le fiècle eft dans la fleur de l'âge, il eft plein de 
foi, d'efpérance & d'amour, il chante, il eft poète, 
& la poéfie eft reine « mais, comme le remarque 
judicieufement le do^e EfUenne Pafquier, c'eft un 
vice qui nous eft propre que foudain que nous 
voyons quelque chofe fuccéder heureufement à 
quelqu'un, chacun veut être de fa partie <', aufli 
1' jamais on ne vit en la France telle fbiiTon de 
poètes. » 

Des prolateurs, il n'en eft point queftion ; ce font 
les gens de pied de l'armée littéraire, les poètes en 
font les chevaliers. Mais, par un de ces jeux du fore 
qui femble le plaire à ballotter les deHinées humai- 
nes, tandis que la pocfic, couronnéi: de- lauriers 6i de 
fleurs, s'enivre de fcs triompliirs é|.ili6ini.T(.'s, b p 
dédaignée, grandit; elle fea 
de réferve que fa cnqueBj 
l'antiquité; les vieu: 
trouvent belle, & bientôl 
générarion nationale, vr 
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glorieux aînés fe nomment Rabelais^ Amyot, Paf- 
quier^ Bodin, La Boétie, Montaigne & Charron. 

Les fils de la poéfie ne portent point de pareils 
noms. A l'exception de Marot & de Demalerbe (i) 
qui planent, à des hauteurs différentes, furies con- 
fins oppofés du fiècle, tous les autres, y compris les 
demi-dieux de la pléiade fi-ançaife, dorment enfevelis 
fous leur gloire viagère. 

Il faut refpecler le filence des tombeaux, mais ne 
pas ajouter le linceul de Toubli à celui de la mort. 

Si la pléiade de Ronfard ne repréfente pas aujour- 
d'hui, comme il y a trois fiècles, la réunion des plus 
excellents poètes, fes membres fe font affociés avec 
trop d'enthoufiafine au mouvement littéraire de leur 
époque, pour ne pas avoir droit à une place dans les 
faftes poétiques de notre patrie ; c'eft cette place que 
nous allons leur aflîgner. 



II. 



Lors de l'avènement de Henri II (1^47), fous le 
règne duquel les poètes ne fiirent pas moins en hon- 
neur que fous François I*', la poéfie de Marot, choyée 



(i) Dans un livre où nous nous fur des pièces authentiques fous 

propofons de fignaler quelques ce titre : Recherches biographiques 

vérités hiftoriques & de diffiper fur Malherbe, adrejfées à MM, les 

quelques erreurs, nous n'avons maire y adjoints & membres du 

pas héfité à braver Tufage gêné- Confeil municipal de la ville de 

rai qui a défiguré le nonn de De- Caen , par Roux-Alpheran (a mai 

malerbe. C'efl ainfi que le ce- «835). Aix, Pontier, imprimeur 

lèbre poète fignait fon nom, com- du roi, in-8, 28 pages. 
me le prouve un travail compofé 
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à la cour, en la perfonne de Mellin de Saint-Gelais, 
oiferce pour modèle aux littérateurs par Thomas 
Sibilet en fon a4ri poétique (i f48), paraifTait appelée 
à donner le tonaufiècle. Maislelîècle avait grandi; 
fon goût s'était transformé à l'école des grands maî- 
tres de l'antiquité ; il voulut les prendre pour modèles 
& faire revivre un pafTé où de poétiques fixons lui 
montraient, à la fuite de l'âge d'or, les épopées des 
temps héroïques. 

La langue demi-barbare de Villon, pas plus que 
la mufe avec laquelle Maroc 

■. fit fleurir les ballades 

■■ Tourna des triolets, rima des mafcarades ■• 

ne pouvaient, déformais, fervir d'interprètes à une 
doÀe jeunefle,qui rêvait inceffamment d'Athènes & 
de Rome, qui délailTait les romans de la Rofe & 
d'Amadis de Gaule pour Homère & Virgile, les 
Myftères & la farce de S^îaijhe Tatelin pour Sopho- 
cle, Arifloph2ne&Térence,& qui ne jurait que par 
Apollon & lès neuf fœurs. 

Des rangs de cette jeunelTe fe détache un périt 
groupe d'hommes d'éUte, qui proclament haute- 
ment la néceflité d'affranchir notre idiome des lan- 
ges où le retenait l'école ignorante & efféminée de 
Marot, de hâter fon émancipaùon & de le doter de 
toutes les richeflfes des langues anciennes, afin de le 
rendre capable de les égaler & même de les furf 
dans l'avenir. 

Tel fut l'idéal que les membres de la pt J 
fuivirent. Avant de raconter leurs efforts J 



m 
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dre ce louable but, nous devons dire ce qu'était la 
pléiade & faire connaître les novateurs littéraires qui 
la compofaient. 



III. 



Les auteurs modernes ne nous fburniffent que des 
notions vagues & incomplètes fur la pléiade. Pour 
s'en convaincre, il fufBt de lire le paffage que La 
Harpe lui a confacré dans fon Cours de littérature; 
voici ce paflage, fort peu littéraire : 

« On fe rappelle qu'à l'exemple des Grecs qui for- 
mèrent une pléiade poétique de fept écrivains qui 
floriflaient du temps de Ptolémée Philadelphe, on fit 
auifi une pléiade fi*ançaife du temps de Ronfard. 
Ceux qui la compofaient avec lui étaient BeUeau, 
Baïf, JodeUe, Jean Dorât, Dubellay, Ponthus. » 
(Cours de littérature, tome V, pages 96-97, in-8, 
édition de 1821.) 

M. Charbonnier, dans une Hijloire abrégée de 
la littérature françaife (Paris, 1831, page 40, in-8), 
reproduit mot pour mot ce paragraphe infignifiant 
où La Harpe ne donne pas le nom de famille d'un 
des membres de la pléiade & ne fignale ni le but, 
ni l'efprit de cette aflbciation littéraire, ni l'initiative 
de Ronfard dans fon établifTement. 

M . Henri Martin, dans fa remarquable Hijioire de 
France, s'eft montré un peu plus Uttérateur que La 
Harpe, pour ce qui regarde l'efprit de la pléiade, 
mais il ^Mfible n'avoir aucune idée exaéte de fon 



perfonnel (i). Avec M. Sainte-Beuve, dont le nom 
revient fi fouvent à la penfée & au bout de la plume 
de ceux qui s'occupent de notre poéfie du xvi* fiè- 
cle, nous n'avons plus à craindre de pareilles omif- 
fîons. Cependant lorfqu'ii fe met à nombrerlesajîrw 
de la nouvelle confteliation poétique, on eft furprîs 
de l'y voir introduire Amadis Jamyn, " ou par va- 
riante Scévole de Sainte-Marthe & Muret » ; ce qui 
nous donne huit, neuf ou dix poètes, au lieu de fept, 
nombre facramentel, ou ce qui fubftitue trois pro- 
fane» à trois poètes initiés (2). 

Il eft temps de mettre fin à ces incertitudes ; le té- 
moignage d'un contemporain y fuffira feul. Ecoutons 
Claude Binetnous raconter la fondadonde la pléiade 
par fon maître & ami Pierre de Ronfard. nllaimaôc 
eftima fur tous, dit-il, tant pour la grande doi5lrine 
& pour avoir le mieux efcrit, que pour l'amitié à la- 
quelle l'excellence de fon fcavoir les avoit obligés, 
Jean-Antoine de Bàif, Joachim Du Bellay, Pontus 
de Tyard, Eftienne Jodelle, Remy Belleau la 



(1) Voyez mjlcirt de France, 



t' ëditi. 



, in-8. 



{3) Cetie incenitude fur les 
noms des poètes qui compof^rent 
la pléiade te reirouve dans loua 
les ouvrages modernes fur le XVI* 
fiècle. DepuÏ! que j'ai eu l'honneur 
d'adrelTercetenai à l'Académie de 
Mâcon, celle de l'Aube a publié 
dans Tes Mémoires (lom. x, a' fé- 
rié, l'Teni. 1819) une Etude fur 
Amadis Jamyn, porM. t. Berlhe- 



I. L'auteur de celte Etude, après 
□ir déclaré qu'on avait placé à 
n Jamyn dans la pléiade, vou- 



grande que celle qu'il a relevi 
propre 4t il a créé, ruii= Ip pfi;!) 
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compagnie defquels avec luy & Dorât, à rimication 

des fept excellents poètes grecs, il appela la 

pléiade , parce qu'ils eftoient les premiers & plus 
excellents par la diligence defquels la poéfie fran- 
çoife eftoit montée au comble de tout honneur ( i ). » 

Claude Binet élevant aux nues les poètes de la 
pléiade, n'eftpas feulement, comme on pourrait le 
îuppofer, un ami qui chante les louanges de fes 
amis, un difciple qui flatte fon maître, il eft encore 
l'interprète fidèle de l'opinion d'une époque entière. 

« Il me femble auflî de la poéfie, difait Montai- 
gne, qu'elle a eu fa vogue en notre fiècle ; nous avons 
abondance de bons artifans de ce métier-là. . . Quant 
aux Français, je penfe qu'ils l'ont montée au plus 
haut degré où elle fera jamais : & aux parties en 
quoy Ronfard& Du Bellay excellent, je ne les trouve 
guère éloignés de laperfedlion ancienne. » (EJfais, 
liv. II, chap. XVII.) 

« Ronfard lut avec tant d'appUcation les ouvra- 
ges des anciens, écrit l'illuflre préfident De Thou, 
& les imita fi heureufement dans fes vers qu'il femble 
qu'il a égalé les plus fameux poètes de l'antiquité, 
& qu'il en a furpaflfé plufieurs d'entre eux. . . » 

Ainfi penfaient, ainfi s'exprimaient les* écrivains 
les plus diftingués d'alors fur le compte du chef de 
la pléiade & de la plupart de fes collègues. 

Aujourd'hui, nous n'en fommes plus à ce féti- 



(i) La vie de Pierre Ronfard, vais), avocat au parlement de Pa- 

par Claude Binet, OEavres de ris, compofait auffi des vers. On 

Ronfard y Paris, Buon, 1625, in- lui doit une édition des poéfies de 

folio. — Claude Binet (de Beau- Jean de La Pérufe, i$7j. 
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chifme aveugle pour les novateurs littéraires de la 
Renaiflance, ni aux arrêts paffionnés & injuftes que 
Demalerbe, La Bruyère & Boileau ont rendus contre 
eux. Le moment eft venu de la lumière & de la vérité 
pour nous, de la juftice pour eux, depuis furtout qu'un 
éminent critique, bienveillant fans faiblefle, févère 
fans cefler d'être équitable, a placé fous les yeux 
des amis des lettres les titres oubliés des poètes du 
xvi^ fiècle (i). 

La raifon de l'ancienne renommée dont a joui la 
pléiade reflbrtira, nous Fefpérons, d'une apprécia- 
tion fommaire de la valeur individuelle de fes mem- 
bres & d'un coup d*œil général fur l'enfemble de 
leurs travaux. 



IV. 



Nous l'avons déjà dit, la paflion dominante de 
ces jeunes hommes qui doivent bientôt conftituer la 
pléiade, c'eft l'étude. Ces poètes d'une époque de 
rénovation n'ont rien de commun avec les rimeurs 
imberbes de notre âge caduc. Ceux-ci cachent la 
pauvreté de leur efprit, leur averfion pour tout tra- 
vail férieux fous un feint amour de la poéfie, ceux-là 
fe préparaient au culte des mufes par le recueille- 
ment & l'étude. La littérature était pour eux un fa 
cerdoce dont ils demandaient la confécration à la 
fcience. 

[i} M. Sainte-Bevive, de l'Aca- françaife & du Théâtre français 
Hémie Françaife, en fon Tableau au wi' J^ècle, i" édition, 182s 
hijlorique &' critique de la Poéfie df^rnièrp f'*di(ioii, iS*;?. 
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C'eft après avoir fui le collège, avoir été page de 
cour, avoir vifité TEcolIe & T Allemagne, après avoir 
fait une campagne de guerre en Piémont, que Ron- 
fard rentre volontairement au collège de Coqueret 
avec Baïf, fous Dorât, aujourd'hui fon maître, de- 
main fon ami & fon collègue. 

Il eft trois heures de Taprès-minuit : voyez-vous, 
courbé fur fes livres, cet écolier qui n'a pas encore 
terminé fa journée d'étude? C'eft le futur poète 
Pierre de Ronfard ! 

Et cet autre écolier qui s'apprête à commencer la 
fienne ? C'eft le futur poète Baïf (i) ! 

Ce que firent ces écrivains de la pléiade, dont 
deux feulement fournirent une longue carrière, eft 
prodigieux (2). Avant d'aborder l'examen de l'œu- 
vre, fixons exadlemenc les noms & le nombre de 
ceux qui y travaillèrent. 

Les voici au grand complet, par rang d'âge : 

I. Jean Dorât ou d'oAuraty profèfTeur de grec au 
Collège royal, né à Limoges, vers ifo8, mort à 
Paris en ij'88. 

II. Tontus de Tyard^ gentilhomme maçonnais, 
feigneur de Bifly, & depuis évêque de Chalon, né 



(ij « Ronfard ayant été nourri 
jeune à la cour &. dans l'habitude 
de veiller tard, demeuroit à l'eflu- 
de fur les livres jufqu'à deux ou 
trois heures d'après minuit, &. en fe 
couchant il réveilloit le jeune Baïf 
fjiii , fe levant & prenant la chan- 
Hr-lle, iif lailTnit pas refi-oidirla pla- 



ce. » (C. Binet, Vie de Ronfard,). 
(a) Nous ne les confidérons ici 
que comme littérateurs. Sous le 
rapport philofophique & politique 
la pléiade ne fut pas toujours à la 
hauteur de fon fiècle ; en géné- 
ral elle remua plus de livres que 
d'i(lées. 
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au château deBifly en Maçonnais, vers iy2i,mor: 
à Bragny, près Verdun, en léoy. 

m. Tierre de'Rgnfard, gentilhomme vendômois, 
prieur de Saint-Coîme, près Tours, né au château de 
la Poiflbnnière, en 1124, mort en fon prieuré de 
Saint-Cofme, en ifSf. 

IV. Joachim "Du 'Bellay, gentilhomme angevin, 
chanoine de Notre-Dame de Paris, défigné arche- 
vêque de Bordeaux, né à Lire en Anjou, vers if if, 
mort à Paris, en ifôo. 

V. fi^mi 'Belleau, précepteur de Charles de Lor- 
raine, marquis d'Elbeuf, né à Nogent-le-Rotrou,' 
en 1^28, mort à Paris, en 1^77. 

VI. Eiienne Jodelle, gentilhomme parifien , fei- 
gneur de Limodin, né à Paris, en if^i, mort dans 
la même ville, en I5'73. 

Vil. Jean-a4ntoine de 'Baïf, fecrétaîre delà cham- 
bre du roi, fils naturel de Lazare de Baïf, gentil- 
homme angevin, & ambafTadeur de France à Ve- 
nife, où il naquît en 15^32, mort à Paris, en ifSt). 

Tous ces hommes n'ont pas une valeur égale, 
mais nul d'entre eux ne doit être dédaigné. Il en eft 
un, cependant, que nous ne lailTerons là que pour 
mémoire, comme un trait d'union entre les langi 
grecque, latine& françaife, c'ell Jean Dorât, 'Paeta 
regius, le père, le maître & le proteiSeur des poèi 
du royaume de France, le favant critique Ik le doCÏl 
profëfleur. Fauted'uneplacedansia pléiade greLqui 
à laquelle fon titre de Tindare moderne lui donna 
droit, (es élèves reconnaiiTancs lui en atcordèrei 



Lies 
'eta 

M 
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une dans la pléiade françaife ; nous ne faurions lui 
conferver cette place. 

Des commentaires fur les Centuries de Noftrada- 
mus, une traduction latine dCHippolyte d'Euripide 
& du poète Phocylide, plus de cinquante mille vers 
grecs & latins gravés au frontifpice des livres de 
prefque tous les poètes de fon temps n ont qu'un 
rapport fort éloigné avec notre littérature. La véri- 
table influence de Dorât fut dans fon enfeignement; 
fes oeuvres dignes de mémoire font les élèves qu'il 
a formés. 

Notre pléiade, image fidèle de la conftellation 
célefte dont une des étoiles fe dérobe aux yeux, fe 
trouve donc réduite à fix poètes. 

Leurs écrits font nombreux & traitent de fujets 
divers , la plupart purement littéraires & poétiques. 
Pour mieux en faire fentir l'influence fur le mouve- 
ment des lettres & fur notre langue, nous les grou- 
perons en trois claflfes que nous examinerons dans 
l'ordre fuivant : la profe, la poéfie & le théâtre. 



V. 



Toutes les claflîfications font artificielles & dé- 
feélueufes. La nôtre préfente ces deux défauts : 
néanmoins nous y tenons, car avec l'apparence du 
caprice, elle a le mérite d'être rationnelle. 

Les travaux des écrivains de la pléiade fe rattachent 
principalement à la poéfie. La profe n'eft pour eux 
qu'un inftrument fecondaire , mais à peine l'ont-ils 
manié qu'il acquiert entre leurs mains une force in- 
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connue. Auffitôt ils s'en fervent pour rédiger leur 
profefïïon de foi littéraire & le programme de la ré- 
volution claffique qu'ils veulent accomplir. 

En effet, c'eft en profe qu'au commencement de 
l'année ^-ffQy Du Bellay expofe les principes & les 
tendances de la nouvelle école dans un remarqua- 
ble ouvrage intitulé la Véfenfe 6* tilluftration de la 
langue françoife (i). Cet écrit hors ligne doit faire 
époque, non-feulement dans la vie de Du Bellay, 
mais encore dans les faites de la pléiade. Il affure à 
fon auteur le premier rang parmi nos profateurs & 
permet de confidérer cette pléiade de Ronfard, qu'on 
accufe d'avoir empoifonné notre langue, comme le 
foyer intellecfluel d'où eft fortie l'une des plus remar- 
quables productions de la langue françaife (2). 

Le programme développé par Du Bellay, avec 



(i) En i8j9, M. Ackermann a 
donné une nouvelle édition de cet 
ouvrage. 

(a) C'efl là un véritable événe- 
ment dans l'cxiflence de la pléia- 
de, il eft auffi curieux que peu con- 
nu. Pour juger combien les pré- 
ventions font difficiles à détruire, 
il fuffira de lire la page où M. Henri 
Martin, l'émincnt hiftorien, a écrit 
que « la |)rofe frnnçuifc fut heu- 
« reufement dédaignée ï)ar l'école 
« de Ronfnrd fit afïïirée contre elle 
« [)Hr de» écrivains de» génie. « 
( Uijloire de Vrance^ t. ix, p. 11, 
4" édition, 1 8 5 7 . ) ^ r«ï)pui de no- 
\vi'. opinion, ({ui ferait fans ixwUt- 
rité(Mipn;f<Mic<!dcc<.'lk'd<îM. I I«mi' 
ri Martin, non» invoriu^ronsf 1«* té- 



moignage d'un académicien con- 
temporain , très-févère à l'endroit 
de Ronfard , M. Défiré Nifard , 
qui déclare que la profe de ce poète 
eft meilleure que fes vers, qu'on y 
trouve de la finefle, de la vivacité, 
des tours heureux 8c de la variété. 
— On ne faurait en dire davantage 
de nos f)rofateurs les plus eftimés 
du xvi' fiècle. A ce fujet nous 
avons déjà nommé La Boétie ; cela 
ne fulFit point ; il faut une mention 
f[)écialo nu Traité de la Servitude 
volontaire y compofé vers ^4^^ 
par ce jeune &. fnvant confeilier au 
|»Hrl<îm«'nl (lt'B()rd«»anx, mort dan? 
f/t ] ^'"/MUMM», tuais ininiortaliro par 
raniili*' (!«• Monlai^iu- autant i|ii«' 
p/ir fis «'M'ril>i. 
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cette éloquence que donne le feu facré, nous le con- 
naiflTons en partie : « Si notre langue, dit-il, eft plus 
pauvre que la grecque ou la latine: ce n eft pas àfon 
impuiflTance qu'il faut l'imputer, mais à l'ignorance 
de nos devanciers, qui nous l'ont laiffée fi chétive & 
fi nue, qu'elle abefoin des ornements & pour ainfi 

dire des plumes d'autrui Toi donc qui te def- 

tines au fervice des mufes, tourne-toi aux auteurs 
grecs & latins, même italiens & efpagnols d'où tu 
pourras tirer une forme de poéfie plus exquife que 
de nos auteurs françois. » 

« Dans cet écrit tout ferait à lire, » comme le re- 
marque M. Sainte-Beuve ; mais nous fommes forcé 
de nous en tenir à la courte citation qui fuit : 

f< Ne te fie point aux exemples de ceux des nôtres 
qui ont acquis grande renommée avec point ou peu 
de fcience, & ne m'allègue point que les poètes naif- 
fent ; ce ferait chofe trop facile que d'atteindre ainfi 
à l'inmiortalité. Qui veut voler par les bouches des 
hommes doit longuement demeurer en fa chambre ; 
& qui défire vivre en la mémoire de la poftérité 
doit, comme mort en foi-même , fuer & trembler 
maintes fois ; & autant que nos poètes courtifans 
boivent, mangent & dorment à leur aife, il doit en - 
durer la faim, la foif & de longues veilles : ce font 
les ailes dont les écrits des hommes vont au ciel. Lis 
donc & relis jour & nuit les exemplaires grecs Se 
latins. 

« Là doncques, François, marchez courageufe- 
ment vers cette fuberbe cité romaine & des ferves 
dépouilles d'elle (comme vous avez fait plus d'une 
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fois) ornez vos temples & vos autels — Donnez en 
cette Grèce menteufe, & y femez encore un coup la 
fameufe nation des Gallo-Grecs. » 

Du Bellay, malgré fes vingt-fix ans, avait tracé, 
en général expérimenté, la marche que devait fuivre 
la brigade de Ronfard; il ne fut pas en fon pouvoir de 
maîtrifer l'élan de cette fougueufe jeunefle. L'enivre- 
ment du premier fuccès & Tefprit de réadlion l'em- 
portèrent au-delà des limites qu'il avait fixées. Sous 
les dépouilles de la Grèce & de Rome dont fe para 
la pléiade de Ronfard, le vieux coftume national finit 
par difparaître. 



VI. 



Aujourd'hui Ronfard eft connu & apprécié ; il ne 
refte rien à dire fur lui (i). On fait les fuccès inouïs 
& les triomphes enthoufiaftes du hardi novateur ; 
proclamé le prince des poètes, les rois enviaient fa 
couronne ; l'admiration était univerfelle ; tous les 
membres de la pléiade & leurs nombreux amis ju- 



(i) Une publication d'une date 
encore récente, les OEuvres iné~ 
dites de P. de Ronfard, par M. Prof- 
per Blanchemain (Paris, A. Aubry, 
1855), femble donner lieu à une 
nouvelle appréciation de ce poète, 
que nous y trouvons transformé en 
Juvénal, lui, le flatteur,le courtifan 
de Charles IX, de Henri 1 1 1 & de 
Catherine de Médicis. Nous avons 
peine à croire à une telle métanior- 
phofe, *6 nous penfons qu'il faut 



chercher un nom autre que celui 
de Ronfard pour mettre au bas des 
fonnets inédits que M. Profper 
Blanchernnin lui attribue. On peut 
voir clans le litilletin du Bibliophile 
belge (ton). 11, a" férié), un article 
fi^n«î C. KiicIcM';, (pli prouve que 
MOUS lie roinincs pas feu! à conce- 
voir ih's tloules fur le véritable au- 
teur de ers poélics, liclifférentesde 
toutes ('(rll«'S <|iu' nous (\)iinai(Ton- 
(lu elierdf In pléiade iVaiiraife. 
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raient par Ronfard, '< T Apollon de la fource des Mu- 
fes. » Cependant tous n obéiflaient pas fervilement 
à fes lois. La réfiftance qu'elles rencontrèrent dans 
un certain public dut contribuer à cette louable in - 
dépendance qui fit que la pléiade conferva un refte 
d'originalité qu'elle eût perdu en fubiffant le joug 
defporique d'un chef. En dehors de la pléiade, des fa- 
van ts & de la cour, la fuprématie de Ronfard fut 
plutôt nominale que réelle, quoi qu'en aient dit d'ef- 
timables critiques, & les clameurs d'une puiflante 
oppofition vinrent fouvent troubler le poète fur fon 
trône, au milieu même de fes flatteurs. Le très-favant 
Marc-Antoine de Muret & Rémi Belleau, fes amis & 
fes commentateurs, nous font à ce fujet de curieufes 
révélations (i). 

Ronfard fut furtout admiré de fes contemporains 
pour la pompe de fon flyle, la vafte étendue de fes 
plans, comme celui de la Franciade, œuvre où, dans 
fon aveuglement paternel, il voyait une rivale de 
r Enéide 'y il leur plut par fa manière large d'imiter les 
anciens, imitation qui, en préfence des traducSlions 
auxquelles les favants s'étaient tenus jufqu'alor8,rcf- 
femblait à une création. 

C'eftdans les genres où Ronfard lui-même crut 
égaler les plus grands poètes qu'il nous paraît mé- 



(i) Voir la préface de M.-A. de à M. de S. Françoys, confeiller du 

Muret j fur fes commentaires, à roy & maiflre des requefles ordi- 

M. Adam Fumée, confeiller du roy naire de fon hoflel, au commen- 

en fon parlement, à Paris, en tête cément du 1 1® livre des Amours de 

du I" livre des Amours de P. de Ronfard, édition de 1571. 
Ronfard, &. l'épiftre de R. Belleau 
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diocre, trivial & bourfoufflé, tandis que nous le trou- 
vons fouvent naturel, coloré, harmonieux, quand, 
au lieu de s'élever vers les régions éthérées, ilfe cache 
dans fon jardin pour y devifer d'amour avec fa mie. 
Alors il furpafîe & Marot & Demalerbe lui-même, 
fon impitoyable critique. Trouve-t-on dans leurs 
poéfies quelque chofe de plus gracieux, de plus na- 
turel que cette ode de Ronfard à faCaflandre(i)? 

Mignonne, allons voir fi la rofe 
Qui ce matin avoit déclofe 
Sa robe de pourpre au foleil, 
A point perdu, cette vefprée, 
Les plis de fa robe pourprée 
Et fon teint au vôtre pareil ! 
Las, voyez comme en peu d'efpace, 
Mignonne, elle a deffus la place 
Las, las, fes beautés laiifé choir ! 
O vraiment, marâtre Nature, 
Puifqu'une telle fleur ne dure 
Que du matin jufques au foir ! 
Donc, fi vous me croyez, mignonne, 
Tandis que votre âge fleuronne 
En fa plus verte nouveauté, 
Cueillez, cueillez votre jeunefle : 
Comme à cette fleur, la vieillefl'e 
Fera ternir votre beauté. 

Que penfcr de La Harpe quand il affirme qu'il 
n'y a pas dans les poéfies de Ronfard « quatre vers 
de fuite qui peuvent être retenus?» 

Toute la pléiade n'efl pas dans fon chef. Après 

(l; 1" liv. lïVhOdfS^ I. Il', iuU' X VII, |/. I 17, «'«lil. (!<• (;. Biidu, i ^ - i 
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lui, comme hiérarchie, mais fur la même ligne, 
comme artifan de la réforme, & peut-être avant lui, 
comme talent poétique , vient Du Bellay, ï Ovide 
français y le prince du fonnet. 

Du Bellay commence parpayçr fon tribut au mau- 
vais goût du temps par cent quinze fonnets en l'hon- 
neur de fa dame, dont ildéguifelenom de Viole fous 
l'anagramme d'Olive . Mais il fort de ces voies battues 
en compofant foixante-fept fonnets fur les « Anti- 
« quitez de Rome, contenant une générale defcrip- 
« tion de fa grandeur & comme une déploration de 
« fa ruine, plus un fonge ou vifion fur le même 

« fujet » Puis il achève ce grand tableau hifto- 

rique en y ajoutant cent quatre-vingt-trois fonnets 
fous le titre de T{egrers (i f f 8-i ^62). 

Dans ces deux derniers ouvrages, où il pleure & 
gémit fur la décrépitude phyfique & morale de Rome 
" qu'il n'aperçoit plus dans Rome » , Du Bellay nous 
fait connaître, le premier, cette poéfie du cœur qui 
compatit aux grandes infortunes. 

Nous ne faifons pas une biographie de chaque 
poète de la pléiade, nous indiquons feulement quel- 
ques traits caracîlériftiques de leurs principaux écrits. 
Ceux du gentil Belleau jouirent d'une immenfe fa- 
veur. Ronfard lui donna le nom de peintre de la na- 
turey & Pafquier celui <ïc4nacréon français (i); il 
mérita le premier parfes poèmes des "Bergeries & des 
Tierreries précieufeSy & le fécond par fa tradu<5lion 



(1) On voit que c'eft par erreur nesontattribuécefurnomàPontus 
que plufieurs biographes moder- deTyard. 
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envers français des Odes d'oAnacréon (ij'fô), nou- 
vellement éditées par Henri Eftienne. 

Cette apparition du chantre de Théos au milieu 
des poètes de la pléiade leur apprit à manier la lyre 
avec plus d'aifance & de douceur. Belleau s'éleva 
parfois à la hauteur de fon modèle^ &, au dire de .' 
M"® Scudéry, il lui a « dérobé une grande partie de 
fes grâces. » 

Baïf tient auflî une bonne place dans la pléiade. 
Des critiques modernes qui lont jugé fur la foi de 
quelques contemporains hoftiles, euffent mieux fait 
de le lire, c'eft-à-dire de l'étudier ; car, pour appré- 
cier cette littérature fi différente de la nôtre, il faut 
une étude. 

Pouffé par Fefprit novateur de fon fiècle & de fon 
école, admirateur fanatique des anciens, Baïf vou- 
lut les imiter jufque dans leur profodie , & effaya 
d'introduire dans notre poéfie Tufage des vers mefu- 
rés. Cette tentative échoua. Ses vrais titres littéraires 
ne font pas là. Il faut les chercher dans les pièces 
remplies de grâce & de fraîcheur que fon amour, un 
peu trop fenfuel, pour fa Méline & fa Francine, lui 
a infpirées : il faut les chercher, furtout, dans fes 
Mimes ^ Enfeignemenrs & Troverbes « drus & menus, 
comme il le dit lui-même, entaffés en difcours in- 
terrompu» & coupés »> , où il peint & flagelle les 
moeurs de fon temps (i). 

(i) « IvuMimCK (le J. A. drBnïf (l'uiu* fomic porticiuo agréable. > 

renferment fci/e cent folxnnte {La Voèjte d'uiaâique à fes diffe- 

(ixnins, d'une bonne inor/ile |)rMli- rens i\ges, \n\v M. l'atin. Revue des 

(jueétquelijueroiM d'un vietix tour, l>eux Mondes . j^ftWiior, 1848.^ jj 
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Quittons Baïf pour un inftant ; nous le verrons 

bientôt au Théâtre français, où Jodelle nous attend 
en compagnie de fes amis ; plus tard nous le retrou- 
verons à la tête de l'Académie françaife. 



VII. 



Un arrêt du parlement de Paris avait vainement 
frappé d'interdit les fcandaleufes repréfentations des 
Myftères (i ^48) ; le privilège exclufif des fpeélacles 
que ce même arrêt confirmait aux Confrères delà Ta/- 
Jîoriy eût condamné Paris à n'avoir pour théâtre, 
pendant longtemps encore, que des tréteaux, & 
pour repréfentations fcéniques que des farces grof- 
fières, fans l'intervention courageufe des membres 
de la pléiade. Ceux-ci, fidèles à leur culte greco- 
romain, chauffent le cothurne, faififlent la lyre, 
entonnent les choeurs d'Efchyle, & couvrent de leurs 
chants graves & cadencés les lazzis des "Bafochiens & 
des Enfants fanS'fouci, 

Etienne Jodelle eft à la tête de cette troupe drapée 
à l'antique. Ilcompofe, le premier en France, une 
tragédie régulière fur le modèle grec , Cléopâtre 
captive (^\^^2). 

Sa tragédie eft faites mais comment la produire 
fur la fcène } les Confrères de la Paffion y régnent ; 
nul n'a le droit de repréfenter aucune pièce dans 
Paris, fi ce n'eft fous leur nom, avec leur confente- 
ment & à leur profit. Jodelle n'a ni théâtre, ni ac- 
teurs, nifpecflateurs : ilmanque de tout. . . Que dis-je? 
n'a-t-il pas vingt ans, de vrais amis & l'amour de 

4 
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l'art ! C'eft plus qu'il n'en faut pour réuffir. CUopâtre 
eft jouée aux applaudiflements d'un public d'élite 
où l'on remarque le roi Henri 1 1 & fa cour. Les ac- 
teurs font Jodelle lui-même & fes amis, fes rivaux 
dans les Lettres. 

Jodelle ne fut point un génie, comme on fembta 
le croire pendant un inAant ; car il ne créa rien, il 
ne fit qu'imiter fervilement les anciens. Mais chaque 
chofe vient en fon temps ; l'imitation eft une nécef- 
fité à une époque de renaiflance, c'eft-à-dire d'en- 
fance ; il confervera toujours l'inconteftable mérite 
d'avoir exhumé des riche ffes perdues, & d'être l'an- 
cêtre de cette immortelle génération qui a illuftré le 
théâtre français, dont il a pofé la première pierre. 

Jodelle a encore fait la tragédie de Didon fe facri- 
fiam (i yf l), & la comédie à Eugène, ou de la l{en- 
conire, qui inaugura l'ère de la comédie françaife & 
qui fut également repréfentée avec fuccès devant 
Henri IL 

Ce n'eft pas là tout ce que notre jeune théâtre 
cladique doit à la pléiade. Dès l'année i ^49, Ron- 
fard avait préparé fon berceau en repréfentant avec 
fes condifciples, en petit comité, devantDorat, leur 
maître commun, le Tlurus d'Ariftophane qu'il venait 
de traduire en vers français (i). Après Jodelle nous 



(i) D'après les Tablâtes Dra- 
moligiieî, par le chevalier De Mou- 
hy(Paris, 1753, in-S, pag. 90) , 
CRlte iraduflion du Plulus J'Arif- 
tophane, que nous attribuons à 
R.iiirspd , fur la Toi <ir M. Sainte- 
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voyons Rémi Belleau compofer fa comédie de la T{g- 
connue (1^64), & Baïf mettre en vers français & 
jouer avec fes amis la oMédée d'Euripide, les Tra- 
chinies & ïcAntigone de Sophocle, ÏEunuque de Té- 
rence & le "Brave, ou le Taillebras, imité du éUfiles glo- 
riofus de Plaute. Ces deux dernières pièces feules ont 
été imprimées en 1567; les autres font reftées ma- 
nufcrites. 

Nous avons indiqué fommairement la part que 
chacun des membres de la pléiade prit au mouve- 
vement de la Renaiffance, nous avons fignalé les 
tendances de cette école littéraire, il nous refte à 
dire l'influence générale qu'elle exerçafurfon époque . 

C'eft un fujet peu connu, c'eft une étude inté- 
reflfante à entreprendre , elle ferait au-deflTus de nos 
faibles forces, nous ne ferons que l'ébaucher. 

VIII. 

La valeur de la pléiade, envifagée dans les écrits 
dont elle a doté notre littérature, fe réduit à peu de 
chofe; mais cette valeur eft tout autre quand on la 
confidère fous le rapport de fon adlion fur cette 
même littérature. 

A part la défenfe de la langue françaife, le Credo 
littéraire de la pléiade, celle-ci, il faut le reconnaî- 
tre, n'a pas enfanté un feul livre complet, viable, un 
de ces livres fur lefquels les révolutions du goût & 
des âges paffent coname le fouffle des vents fur la 
tête d'un chêne vigoureux, dont il emporte quelques 
feuilles fans brifer un feul de fes rameaux. Quoique 
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la pléiade eût dans Dorât un hellénifte auffi favant 
qu'Amyot; dans Du Bellay, un profateur plus élé- 
gant que Montaigne ; dans Pontus de Tyard, un 
philofophe non moins avancé que Charron, ce 
n'eft pourtant ni de la plume de Dorât, ni de celle 
de Du Bellay, ni de celle de Pontus de Tyard que 
font fortis la verfion françaife de Plutarque^ les 
Eflais & le livre de la SageflTe. 

La pléiade nous a donné comme fond & comme 
forme, comme imitation, furtout, des lignes, des 
pages, des fragments qui égalent ce que fon époque 
a produit de mieux ; mais elle n'a pas fu grouper 
un affez grand nombre de ces lignes, de ces pages, 
de ces fragments pour conftituer un livre. 

La recherche des caufes de ce manque d'idées 
fuivies & fubftantielles dans les oeuvres des mem- 
bres de la pléiade, ne ferait dépourvue ni d'intérêt 
ni d'enfeignement. Ces caufes font nombreufes ; 
peut-être pourrait-on les réfumer en une feule, la 
jeunefle, d'où procèdent toutes les autres. 

Lorfqu'ils entrèrent dans la carrière des lettres, 
tous les poètes de la pléiade, excepté Dorât, qui ne 
s'aflbcia qu'indireélement au mouvement littéraire 
français, étaient à cette aurore de la vie où l'imagi- 
nation eft trop vive pour être réglée, le goût trop 
peu exercé pour être fur, & où la raifon n'a pas en- 
core aflez comparé & réfléchi pour être éclairée. 
C'eft donc dans l'âge du fiècle encore à fon début, 
c'eft dans l'âge des poètes adolefcents de la pléiade ^ 
c'eft dans la jeune langue qu'ils bégayaient qu'on 
trouvera, félon nous, la caufe principale de l'imper- 



feélion de leurs écrits & de la durée éphémère de 
leur renommée. 

Quand on voudra juger avec équité les littéra- 
teurs de la pléiade, il faudra relever, avec plus de foin 
qu'on ne Ta fait, les extraits de naiflance des auteurs 
& des livres ; alors Fhiftorien pourra expliquer une 
partie des défauts qui déparent la littérature fran- 
çaife du xvi® fiècle & juftifier l'autre. 

Pour ne parler que de ce qui eft relatif aux em- 
prunts trop nombreux faits aux langues grecque & 
latine, nous dirons avec un favant philologue : 
(( Quoi de plus naturel que notre langue, vu fa def- 
cendance, fe produife à* fon berceau fous la forme 
& pour ainfi dire dans les langes de la latinité? 
Alors ce n'était pas la fille qui revêtait un ajuftement 
fait exprès pour fa taille, c'était la mère qui lui prê- 
tait le fien(i). » 

Ce que M. Défiré Nifard nomme «l'échafaudage 
de Ronfard, le grotefque appareil polyglotte de la 
pléiade » fut une des transformations néceffaires 
par où dut pafler notre langue pour devenir celle 
de Demalerbe, de Corneille & de Racine. 

Ce léger papillon aux ailes diaprées, qui femble 
ne fe nourrir que du parfum des fleurs, n'a-t-il pas 
été une chenille immonde, rampante & vorace ? 

Ce n'eft pas feulement le caprice de la mode qui 
a détrôné les poètes de la pléiade, c'eft la loi inflexi- 
ble du progrès qui, après s'être fervi d'eux, les a ren- 

(i) Notice fur Guftave Fallot, s'enorgueillir d'avoir donné à la 
1836, par B. Guerard (de Tlnfli- France favante. 
tut), que la jeune Bourgogne peut 
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verfés pour paiTer oucre. Prefque tous avaient le gé- 
nie poétique, mais tous manquaient d'un langage 
capable d'exprimer leurs infpirations. Ce langage, 
qu'ils créaient, pour ainlî dire, au fur & à mefure 
de leurs befoins fans ceffe renailTants, fe transfor- 
mait de jour en jour ; il ne reflèmblaît plus le 
lendemain à ce qu'il avait été la veille : quoique 
jeune par les années, il était vieux par la phyfiono- 
mie Si. les formes. Ces méramorphofes de notre lan- 
gue au xvi^ fiècle étaient fi apparentes, qu'elles 
frappaient l'oreille de ceux mêmes qui la parlaient 
& l'entendaient tous les jours. Quand Pontus de 
Tyard fe décide à publier une nouvelle édition de 
fes poéfies, vingt -quatre ans après la première, il a 
grand foin de fupplier fes leÂeurs de » prendre 
garde que par le fil de cette longue continuation, 
commencée il y a trente ans, combien a été la muta- 
tion du ftyle poétique étrange, & grand & louable 
le progrès & avancement qu'a fait notre langue 
françoife depuis ce temps. .. 

Les critiques les plus févères n'ofent refufer à la 
pléiade une grande influence fur notre littérature. 
Au dire de quelques-uns, cette influence fut plus 
n uifîble qu'utile ; félon d'autres, & nous fommes de 
ce nombre, les écarts, les exagérations de l'école de 
Ronfard ne fauraient faire oublier, fans injuftice, 
qu'elle traça dans les champs abandonnés des lit- 
tératures anciennes des routes nouvelles à l'aide 
defquelles notre langue poétique put faire venir 
des richeffes d'exprelïîons & de formes jufqu'alors 
inconnues & dont elle a tiré un grand profit. 



\ 
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La poéfie tut len&nt gâté du x v/*^ ^^^""^^ l'^s^f ^^ 
fon malheur. La vie de cour^ lor des rois y ^^ /^^^ 
rires des nobles & beUes dUmoifeUes, ^""'f^f^^^'^ 
blanches mains lui treffaient des couronnas oe urs^ 
lui firent oubHer ùl noble miffion ; elle ^ i^^ ^'^s 
les bras d'un amour trompeur qui ïéoerv^ - 

Cependant, où quelques-uns ont vu i^^ ^^ U 
n y a, en réalité, qu'un travers, il n'y a q^^ ^ ^^^"^ 
feftadon exagérée d un des attributs les pl^^ ^^^ii- 
penfables du poète. 

Un poète fans amour, fans un amour de ^^^^Uj^^ 
au cœur, c'eft une lyre fans cordes. 

Ronfard eut fe Caffandre , Tyard Ùl P^^thée^ 
r Ombre de fa vie, Bellay fon OUve, Baïf fâ Méline^ 
même fa Francine ; Dante s Infpira de Béatrix, p^^ 
trarque de Laure, Le TafTe d'Eléonore, Lamartii^ç 
d'Elvire. Mais pour Dante, Pétrarque, Le Tafî^ ^ 
Lamartine, pour ces fils préférés des Mufes, l'infpj. 
ration s'éleva jufqu aux cieux d'où elle était defcen- 
due, tandis que pour les jeunes nourrilïbns du P^f. 
nafle de Ronlàrd, elle ne s'affranchit jamais de la 
forme matérielle & ne put quitter la terre. 

Dans notre théâtre, la révolution opérée par la 
pléiade fut aulfi rapide que durable. Ses progrès 
quoique lents, font fenfibles & continus. Jodelle 
n'était pas encore mort, que déjà Robert Garnier le 
fàifait oublier. 

La pléiade introduifit la fcience dans notre poéfie . 
Les lavants ne fe diftinguèrent plus, déformais, des 
poètes français ; ceux de la pléiade font tous des 
érudits. « L'érudition était la mufe de ce temps. » 
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De là cette prédominance trop marquée qu'ils ac- 
cordèrent à Fart fur le naturel ; de là auffi ces allures 
hautaines qu'ils affeâèrent, & leur fier dédain pour 
les fuffrages du vulgaire. Ce dédain fe montre in- 
cefTamment dans leurs ouvrages 5 ils ne les adreflent 
jamais qu'à un public choifi & inftruit, & ils fe ré- 
jouiflent de n'être pas compris des ignorants. 

c< L'intention du bon poète, dit Pontus de Tyard, 
« neft pas de fe baifler & accomoder à la vileté du 
« vulgaire ( duquel il eft le chef) pour n'attendre 
« autre jugement de fes oeuvres que celui qui naî- 
« troit d'une tant lourde connoifTance. Auffi n'eft- 
« ce en fi ftérile terroir quildéfirefemerlafemence 
« qui lui rapporte louange . » (Vif cours philofophiques ^ 
Solitaire /'"). 



IX. 



Une des idées les plus fécondes femées dans le 
terrain de la RenaifTance par la pléiade, eft celle de 
l'aflbciation appliquée aux travaux intelleéluels. Si 
fon influence fous ce rapport, influence profonde, 
n'a pas été remarquée, c'eft qu'obéiflant au génie 
révolutionnaire de fon fiècle, elle fe transforma 
bientôt pour renaître avec un nom nouveau & des 
attributs différents fous lefquels on ne la reconnut 
plus; elle était devenue I'Academie Française, 
fon chef ne fe nommait plus Ronfard, mais Baïf 

L'Académie françaife du xvi*^ fiècle n'eft autre 
chofe que la pléiade transfigurée. 

Ce que nous difons là n'a peut-être jamais été 
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dit ; mais nous ne doutons pas que cette évolution 
de la pléiade n'apparaifle aux yeux de tous ceux qui, 
comme nous, étudieront les débuts de cette Acadé> 
miequi,dela mailbn de Baïf, pafla dans le palais du 
Louvre, puis fuccomba, avec les rois Tes protec- 
teurs, dans les luttes barbares de la guerre civile. 

On remarquera que cette Académie fut fondée 
par Baïf , un des membres de la pléiade dont elle 
comptait tous les autres membres dans Ton fein, & 
que cette première aflfociation littéraire n apparaît 
plus que comme un fouvenir, à partir du moment où 
Charles IX «pour que la nouvelle Académie foit 
fuivie & honorée des plus grands » accepte le fur- 
nom de « proteéleur & premier auditeur d'icelle » . 
Cet établiflement fut légalement confHtué en i ^70 
par lettres-patentes que Henri III confirma plus 
tard. « J'en ai vu autrefois, dit Guillaume Colletet, 
l'inflitution écrite fur un beau vélin figné de la main 
propre du roi Henri III, de Catherine de Médicis, fa 
mère, du duc de Joyeufe & de quelques autres, qui 
tous s'obligeaient par le même aéle de donner une 
certaine penfion annuelle pour l'entretien de cette 
fàmeufe Académie... » 

Nous ne pouvons qu'indiquer ici ce point inté- 
reflant & prefque inconnu de l'hifloire de la pléiade, 
mère de l'Académie françaife, qui efl une fondation 
du xvi® fiècle. 

Il ne s'agit pas feulement d'analogies plus ou 
moins éloignées entre l'Académie de Baïf & celle de 
Richelieu ; nous voyons celle-ci en germe fécondé 
dans la pléiade, & nous trouvons ce germe déve- 
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ioppé & plein de vie dans TAcadémie de Baïf, de 
Charles IX & de Henri 111. Cette fille majeure de 
la renailTance littéraire en France n"eft plus feule- 
ment, comme fa mère la pléiade, une ftatue à la 
grecque modelée fur l'antique, c'eft une véritable 
Académie françaife, c'eft mieux que cela, c'eft un 
Inftiiui naiional, un temple ouvert aux fciences, aux 
arts & aux belles-lettres, dans lequel poètes & la- 
vants, rois & princes, deviennent citoyens de la 
vraie République des Lettres, 

L'Académie irançaife du xvi' fiècle, nous croyons 
pouvoir le dire, n'a pas feulement fur celle duxvii^ 
le privilège du droit d'aînefle, elle la furpafle par 
les bafes plus larges de fa fondation & furtout par 
fon efprit moins ariftocraàque & plus libéral (i). 



(i) Ce point d'hilloire littéraire 
efl encore à traiter. 11 a été ef- 
fleuré parM. S ainte-Beuve, dans fon 
Tableaa hiJioTiqve & critique de la 
foêfie françaife au x.v\'Jiccie, où 
l'on trouve fur notre première Aca- 
démie Françaife de bonnes indi- 
cations qu'il a puifées particuliè- 
rement dans la Vie des Poêles 
français, par Guillaume Collelet , 



curieux manufcritde la Bibliothè- 
que du Louvre (F. N' 3}98). II 
faut voir encore Tur le même fujet 
d'Aubigné, Hijioire unifeifelie, 
livre 1], chapitre XX ; La Croix 
du Maine, Bibliothèque françaife ; 
l'abbé Goujet, Bibliothèque fran- 
çaife, DU Hijioire de la littérature 
françaife, tom. «ni. 




CHAPITRE TROISIEME. 



[. PonLusdeTyard. — 11. Sa iiaifTaiice su distcaii iIl- UiHV ; [u I 
La noblelTe eft un vaiii litre. — Hl. Il e(l drfiini; i. Vf.t(\iU: - 
vie religieufe Si polltlijiie. Il recuit divciTeii rOcriin]ii.'iili'ï p 
notables fervices ; eil nommé éviîque de Ctialon. -.- V. M |<ni 
l'épifcopal en des temps d'orage pour l'Eglif^^ La Ri'>fiiniif. 
nomie des partis en Bourgogne. Ponlu5 di- Tyard di'pul<^ iiu« I 
Blois. Il abandonne Ta ville ëpifcopale. — VI. Sn Ri-fi'i-vc nvii' 
du Pape. 11 edeu butteaux alla<|uesde«Li^un[riit(di'Kjt>ruiti' 
Tyard, indigné, te défend ti. les déiiiariiui'. — VI 1. Al'Jui'iii 
Henri l V ; lettre qu'il écrit à l'ijvii||ue Puiilus, h relie unnll.. 
tus de Tyard fe démet de fou évécliiJ. Fin dr fn vii' jiClivi'. 

HONÏVi.-riARDAl V 
PASTOH-IH l'NAl V 



!. 

ARMl les poètes de la pléiade il 
en eA un dont nous avons pro^ 
nonce le nom pIuHcurs fois, inaiH 
fur lequel nous avons pa0i^ plus 

légèrement que fur les autres. Ce 

demi filencc était calculé. 

Quelques lignes ne pouvaient fuffire à remettre 




en lumière les litres oubliés de ce favant. Pour lui il 
n'y avait pas feulement une biographie à efquifler, 
& un coup d'œil à jeter fur fes écrits ; it fallait ré- 
parer une longue injuftice, payer une dette patrioti- 
que, remplir un devoir pieux en répondant à la voix 
d'une mère bien-aimée qui veut feire revivre la mé- 
moire des nobles fils qu'elle a vus naître & mourir. 

Cette injuftice, nous allons eflayer de la réparer ; 
cette dette, nous demandons à l'acquitter; ce de- 
voir, nous voulons le remplir, en retraçant la vie & 
les travaux de Pontus de Tyard, feigneur de Bifly, 
évêque de Chalon-fur-Saône, 

La connaiflTance de la vie de l'homme de lettres 
jette une grande lumière fur fes écrits, elle permet 
d'en déterminer l'âge & la valeur relative avec plus 
d"exai5litude, elle en éclaire le fens & en explique 
les tendances. Nous ferons donc précéder l'examen 
des œuvres de Pontus de Tyard par fa biographie. 

Quand le fouvenir d'une perfonne s'eft gravé 
dans notre cœur, nous aimons àrevoirfon berceau, 
à nous rappeler les moindres particularités de fon 
exiftence ; de même quand une vie illuftre le déroule 
devant nos regards, nous devenons curieux de tout 
ce qui s'y rattache & nous cherchons à en connaître 
la fource la plus reculée. 

Lorlqu'en i j'84, La Croix du Maine donna place 
dans fa "Bibliothèque françaife à Pontus de Tyard, 
il fe complut à dire l'état de fon père, lenom de fa 
mère & même à remonter jufqu'à fon^^f^n Ce 
que j'ai répété aflêz avant, dit-il, poui 
refpetft que je pone audit fieur de 
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pour fon favoir en la poéfie, es mathématiques, en 
la philofophie & furtout en la théologie (qui eft au- 
jourd'hui (a principale profeffion), lefquelles chofes 
j'ai recogneues en lui par fes écrits feulement, fans 
avoir jamais eu ce bien de le voir ou cognois- 
tre... » (i). 

C'eft à nous, furtout, qu'il appartient de fuivre 
l'exemple du favant La Croix du Maine, nous le 
compatriote de Pontus de Tyard, nous dont les 
pères ont vécu avec fes pères, nous qui l'avons, 
pour ainfi dire, vu & connu. 



II 



Vers les confins du Maçonnais, du Charolais & 
du Chalonnais, au cœur de la vraie Bourgogne, fur 
la pente occidentale des monts qui baignent leurs 
pieds, à l'eft dans la Grofne, à l'oueft dans la Guye, 
fa tributaire, fe dreffe un vieux manoir au fommet 
d'un mamelon qu'enferre une haute muraille. 

D'un côté, cette demeure féodale fe cache dans 
un bois féculaire ; de l'autre, un vafte clos de vigne 
& un frais jardin, transformé en une île par un 
ruifleau limpide, en tempèrent l'afpeél févère. Au- 
tour d'elle fe groupe un modefle village, c'eft BifTy 



(i) François Grudé de La Croix toine du Verdier, feigneur deVau- 

du Maine , né en 1552, mort en privas, né en 1 544, mort en 1600, 

1 59a, aflaffiné par des fanatiques le fondateur de la Bibliographie 

qui l'accufaient de partager les françaife. 
idées des réformés, eft, avec An- 



& fon château-fort « ayant toute juftice haute, 
moyenne & bafle, difmes, rentes, cens, lods, cor- 
vées, poules, fur les habitants de Biffy, Fley, Cham- 
paigne & autres villages circonvoifins (i). » 

C eft dans ce châtel de Biffy (2) que Pontus de 
Tyard vint au monde, Tan 1 5*21 (3). 

Sa famille, on le voit, était diftinguée. Il avait 
pour oncle Claude de Tyard, chevalier de l'ordre 
d'Alcantara, écuyer & maréchal des logis de l'em- 
pereur Charles-Quint & fon ambafladeur extraordi- 
naire à Rome ; pour mère, Jeanne de Ganay, nièce 



(i) Lettres de reprife de fief & 
dénombrement, en date du a 5 fé- 
vrier 1539, par lefquelles Jehan 
de Tyard, feigneur de Bixy (Jtc) 
du Suchault &. de Marchizeui, re- 
connaît tenir en fief du roi « fon 
très-redoubté & fouverain feigneur 
François 1" de ce nom, à caufe de 
fon comté de Mafconnois, la terre, 
chevance, feigneurie dudit Bixy 
avec la maifon-forte,en manière de 
place de fortereffe,... à lui échues 
& advenues par fucceffion & trépas 
de feu maiftre Eftienne de Tyard , 
fon père, en fon vivant chevalier, 
feigneur dudit Bixy, & audit mai- 
ftre Eftienne de Tyard , advenue 
par fucceffion de feu JofTerand de 
Tyard, père dudit Eftienne, 6c au- 
dit Joffcrand , par fucceffion de 
Claude de Tyard, fon père* u au- 
tres de fes prédécefTeiini de ligru* 
en ligne jufqu'a lui , ledit confef- 
fant.... I) — Voirfiir BifllV : Difcoun 
phiîofophiqueSf de P. de Tyard ; 
Second Curieux j fol. 289; L. Dif- 



cours du Temps, de l'An 6* de fes 
parties, fol. 3^6. 

(3) Il exifte trois villages du nom 
de Biffy, dans le département de 
Saône-&-Loire, favoir : Biffy-la-Mâ- 
connaife,Biffy-fous-Uxelles&Biffy- 
fur-Fley j c'eft ce dernier qui a été 
le noble parrain des Tyard. (Voir 
Lettre fur les Richejfes hijîoriques 
de la Bourgogne, par J.-P.-Abel 
Jeandet, médecin à Verdun-fur-le- 
Doubs, pag. 18. Paris, A. Aubry, 
1859, in-8.) L'Abbé Papillon & 
beaucoup d'autres fe font trompés 
en plaçant le Biffy des Tyard dans 
le diocèfe de Mâcon ; il dépendait 
du comté & du bailliage de Mâcon 
& du diocèfe de Chalon. Aujour- 
d'hui c'eft une petite commune du 
canton de Buxy, arrondiffement de 
CliHloii-fiir-Saôiie. 

(3) Voir fur cetU* date, dans 
rA[)fJCiidicc, JJ 1 : En (juellc année 
Pontus de. Tyard cfl-il venu au 
monde? Difcuffioii clironol()f>i(jue. 



du chancelier de France de ce nom, & pour père, 
Jean de Tyard, écuyer, feigneur de Bifly, du Su- 
chault & de Marchifeul, d'abord gruyer & lieute- 
nant-général du comté de Charolais^ puis lieute- 
nant-général au bailliage royal de Mâcon . 

Cette charge^ fens avoir la même importance 
que dans le temps oii « Mafcon étoit F un des pre- 
miers lièges de juftice & des quatre bailliages géné- 
raux du royaulme de France (i ) « ^ confervait encore 
des refles de fon ancienne fplendeur. Jean de Tyard 
lui donna un nouveau luftre par la manière dont il 
la remplit. Au témoignage de Thiflorien Saint-Julien 
de Balleure (2), à celui du favant médecin Benoît 
Textor^ qui, de Mâcon, le 18 juin if J't, dédiait fon 
Traité T)e la manière de fe préserver de la peJKlence 
& d'en guérir y à noble, fage & vertueux feigneur 
Jean de Tyard, feigneur de Bifly , fon bon feigneur 
& entier ami (5), nous en ajouterons un autre qui 



(j) Voir Saint-Julien de Balleure, 
Antiquités de Mâcon, pag. 255. 

(2) Même ouvrage, pag. 365. 

(3) Cette dédicace eft fui vie de 
plufieurs fonnets , vers latins & 
français, tant de l'auteur que de fes 
amis. Nous y avons remarqué un 
fonnet français & fut vers latins 
portant les initiales P. D. T. (Pon- 
tus de Tyard) ; deux petites pièces 
de vers, l'une latine, l'autre fran- 
çaife de « Théodore de Bèze, de 
Vézelay en Bougogne • (^c); qua- 
tre vers latins de Claude Textor, 
âgé de 1 3 ans, pour recommander 
le livre de fon p>ère au leAeur ; en- 



fin dix vers français, aSez obfcurs, 
par« Lucrèce Carreljmafconnoife, 
de l'auteur &. de fon œuvre pré- 
fentés à dame Jeanne, f«nme 
d'iceluy. » Ce petit vol. in^ a été 
imprimé à Lyon, par J . de Tournes 
&. G. Gazeau , en 1551. Benoît 
Tifferand , dit Textor , était de 
Pont-de-Vaux (Ain) . — C'eft à tort 
que M. Péricaud, le favant rédac- 
teur des Notes & Documents poui' 
fervir à THiftoire de Lyon, a écrit 
que ce livre eft dédié à Pontus, 
qu'il a confondu avec fon père, 
Jean de Tyard. {Annuaire du dé- 
partement du Rhàne^ année 1845 ; 



peint en deux mots le père de Pontus de Tyard, 
c'eft cette devife focratique, plus digne d'un fage de 
la Grèce que d'un gentilhomme du xvi® fîècle^ & 
que nous avons trouvée écrite & fignée de fa propre 
main fur le titre du regillre de fes droits féodaux, 
pour l'année 1^28 : 

Cefl affei. 

Par cette évocation des aïeux de Pontus de Tyard, 
nous ne prétendons pas honorer fa mémoire, nous 
voulons glorifier notre pays. 

Ne demandez point à Pontus les noms & les titres 
de fes ancêtres, c'eft à peine s'il vous répondra 5 ne 
les cherchez pas dans fes livres, ils n'y font point ( i ) . 

Pour lui « la noblefle eft un vain titre » 5 la feule 
noblefle défirable eft celle de la vertu & de la fcience. 

« Qu'a à fouhaiter la noblefle, dit-il, celui au- 
quel les images de fes aïeuls ne femblent embellis 
d'aflez illuftres peintures & armoiries, s'il peut s'a- 
noblir d'une forte qui le rendra noble malgré le 
tranfport de tout empire, le renverfement de toute 
république, la mutation de toute religion, voire 
l'ignominieux méfait de fes prédécefleurs? La vertu 
ne fuffit-elle à l'accompliflement de ce défir? Et 
l'autre qui déjà reçoit ce titre de fa généreufe race. 



2* part. j>ag. 215, Publications de cipalrs alliances (jiu* tj.ins un feul 

l'année i6oj.) ouvrapjr de l'ontus, cflui Dereâà 

(i) On ne trouve quelr(ues lignes Nominum impofitione ^ .i l'ariichî 

fur la famille de Tyard &, fes prin- bur^uiidui' l'iimiliu'. 



ne doit-il rougir honteufement i\ le vice fouille le 

pourpre de fa noble fTe? 

« O défaut trop infupportable de fe farder de 
tels agencements, de proportionner fa contenance, 
fes pas, fes accoutrements d'une aft'edée curiofité, 
fàifant apparoir fon dehors parfait en toute modef- 
tie, & toutefois le dedans eft rempli d'un défordre 
d'affedions diverfes, & Famé nourrie de cent vitieu- 
fes & incompatibles émotions (i). » 
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Jean de Tyard avait déjà deux fils deflinés à per- 
pétuer le nom de leur maifon. D'après les mœurs & 
les exigences de ce temps-là, il ne reftait plus de 
place pour le troifième que dans TEglife : il y fut 
voué. 

Mais Dieu, comme s'il ne dédaignait pas quel- 
quefois de protefter contre les caprices de ces conven- 
tions fociales, fous lefquelles les hommes étouffent 
le libre arbitre de l'homme & l'expanfîon de fes fa- 
cultés, jeta ce jeune lévite, qui devait être mort au 
monde, dans toutes les agitations de la vie mon- 
daine & y grava fon nom, tandis qu'il en retira 
bientôt fes deux autres frères, qui y passèrent in- 
connus, fans laifler trace de ce nom qu'ils avaient 
pour mifîîon d'illuftrer. 

Nous ne pouvons fuivre Pontus de Tyard dans 
fa longue carrière, remplie par le foin des affaires 



(i) p. de Tyard, Dijcours Phi- folio jq, édition de 1587, in-4 
îofophiques , — Solitaire fécond , 

f 
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publiques, par les devoirs de répifcopat & par la 

culture des lettres & des fciences. 

Nous venons trop longtemps aprèslui pourretrou- 
ver fa trace furies diverfes routes qu'il a parcourues. 
Cependant nous efpérons donner pour la première 
fois (i) le portrait reffemblant de ce digne Bourgui- 



(i) Nous efpérons que cette pré- 
tention de notre part paraîtra lé- 
gitime n l'on prend la peine de 
comparer notre travail avec ce qui 
a été écrit jufqu'à ce jour furPon- 
tus de Tyard. It exille deux ouvra- 
ges conrscrésfpécialemenlâ Ta bio- 
graphie, voici leurs titres exafls î 
I. HlSTOlBÎ Dî PONTUS D( ThïARD 

DE Bis5Y,/uivie de la généalogie de 
cent maifon, ty dt la relation di la 
campagne de 1Û64 en Hongrie; è 
Neuchâlel, de l'imprimerie de la 
Société typogr-, m. dcc. lxxxjv, 
in-B,3iip.i~n. Notice furia vie 
Sr tes ouvrage! de PontusdeThiard, 
feigneur de Bijfy, par M. Marin, 
de plufieurs académies, cenfeur 
royal b lieutenant- général au fiê- 
ge de l'amirauté de la Ciotat , 
M. DCC. L:ixxvi, In-B, j) pag. (fans 
noms de ville ni d'imprimeur). Ce 
petit écrit a été Touvent confon- 
du avec le précédent, c'eft une 
erreur; le favant M. Welfs, lui- 
même Ta commife { in Biographie 
Michaud); de ces deux livres il 



n'en a fait qu'un. Nous te* avons 
tous les deux fous la main. Le 
premier ell du marquis de Tyard 
(Gafpard-Pontus) delà même fa- 
mille que le Grand TyafJ(-).C..N. 



der celle queftion bibliographique 
dans une notice fur le marquis de 
Thyard [Jic), lue h la féance de 
l'Académie de Dijon, du lâ no- 
vembre iBji (Dijon, Frantin, 
18 ja, in-S, 36 psg.). Nous fom- 
mesen mefure de la réfoudre com- 
plètement «1 d'une manière défini- 
tive, nous polTédons des notes qui 
ont fervi au marquis de Tyard , 
pour la compofition de fon Hijtoire 
de PoMui Si une lettre autographe 
(du 31 janvier 1 78 î) dans laquelle 
il en faïtmention.Cetouvragerare 
eil curieuj pour l'hiftoïre nobi- 
liaire de la Bourgogne ii. de la 
maifon de Tyard, mais PontuB n'y 
occupe qu'une petite place, Se il 
fourmille H'ornirîlonSj d'erreurs & 




gnon, autant que Tombre projetée par trois fiècles 
fur fon mâle vifage permet d en faifir les traits. 

Il y a en Pontus trois hommes, ou plutôt il n'y a 
en lui qu'un fage, un ami de la vraie religion, de la 
philofophie & delà fcience,quifut alternativement, 
Ôcfouvent tout enfemble, homme d'Eglife, homme 
politique & homme de lettres. 

Puiïque, par fuite d'une déplorable confufion, la 
religion était alors mêlée à la politique, nous ne les 
féparerons pas dans la vie de Pontus de Tyard. 
Quant à l'homme de lettres, il fera l'objet d'une 
étude particulière. 

IV. 

Ce ne fut pas une vocation, mais un caprice du 
fort qui fit un prêtre du jeune Bifly. Auflî cette 
phafe de fa vie eft celle qui fe deffine avec le plus de 
lenteur. Il n'avait pas encore de nom dans î'Eglife 
quand déjà il en poffédait un diftingué dans les 
lettres. 

Nous fommes contraint de le dire, pour faire 
connaître les mœurs de cette époque, les honneurs 
eccléfiaftiques furent pour Pontus la récompenfe de 
fes fuccès littéraires, de même que pour St-Gelais, 
Ronfard, Héroët, Du Perron, Amyot, Du Bellay, 
Des Portes, & une foule d'autres qui reçurent, tan- 
tôt un brevet d'aumônier ou de confeiller du roi, 
tantôt un canonicat , une abbaye , un évêché , & 
parfois le tout enfemble, pour prix de leurs écrits 
beaucoup plus mondains que religieux. Ces fcan- 
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daleufes rémunérations ont valu au poète Philippe 
Des Portes, le chantre des amours impudiques de 
Henri IK, de fréquentes mentions dans ia Gallia 
chrifiiana , où il figure comme chanoine de la 
Sainte-Chapelle , abbé de Bonport , de Vaux-de- 
Cernay, de Jofaphat & de Thiron. 

L'un des premiers titres eccléfîaftiques dont nous 
trouvons PontusdeTyardrevéïueft celui dechanoine 
de l'églife cathédrale de Mâcon. Son père ne lui en 
donne pas d'autres, dans le leilament qu'il fit dans 
cette ville, le 13 janvier iffz, peu de temps avant 
fa mort (i). Cette même année, ou au commence- 
ment de iyf5, le pape Paul ill lui conféra la di- 
gnité de protonotidre du Saînt-Siége apoftolique. 
Pontus prend ce titre pour la première fois dans le 
contrat de mariage de ion irère Claude IV de Tyard 
avec Guillemette de Montgommery, paifé au châ- 
teau de Bragny-lez-Verdun, le 22 mai i ff 3 (2). 



( I ) L'fluleur de VHiJloire de que l'on trouve dans ce travail. 
Pontus deThyardeUtombédAtisun (a) De celle union e(l fortie une 
grand nombre d'eireurs. Il nous noble k nombreufe lignée qui a 
ferait impolTible de Tignaler toutes figuré avec dillinaion diins les an- 
lesdifFérencesquiexillent entre les nalesdela 
dates que nous donnons , les Faits 
que nous rapportons U ceuï que 
l'on trouve dans les biographes de 
Pontus de Tyard. 

Nous dirons ici, une fois pour 
toutes, que c'eft après de longues ranle de 1'. 
b minutleufes recherches dans général n' 
des documents originaun , dans aujourd'hi 
lesdébris des papiers de Pontus k riée à M. 
dans Tes divers ouvrages, que nous l'a 'A. le m 

avons établi les Faits ii les dates ||^^ 
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A partir de ce jour, nous perdons la trace de la 

carrière religieufe & politique de Pontus de Tyard 
pendant vingt années. Néanmoins, nous pouvons 
affirmer que cette carrière a été remplie aélivement. 
Nous en avons trouvé la preuve dans deux lettres- 
patentes qui méritent d'être relatées ici (i). 

Par les premières, datées de Chenonceau, le der- 
nier jour d avril 1^77 & fignées de la main de 
Henri III, roi de France & de Pologne, ce prince 
fait don d'une fomme de 2,000 livres tournois « à 
Meflîre Pontus de Tyard, feigneur de Bifly, fon 
confeiller & aumônier ordinaire, en confidération 
des bons & agréables fervices qu'il lui a ci-devant 
faits en plufieurs occafions où il a été employé, 
même en la conduite qu'il fit en l'an i ^7^ des am- 
bafladeurs de nos très-chers & bons amis, alliés 
& confédérés, les fieurs des ligues fuifles (2). » 
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(i) Archiv. du château de Pierre 
en Bourgogne (Saône-St-Loire), an- 
ciens papiers de Pontus de Tyard. 

(a) Nous avons découvert à la 
Bibliothèque impériale , à Paris 
( Mss. portefeuille Fontanieu , n"* 
337-338, Henri III), deux petits 
documents relatifs à cette niilTion 
honorifique dont Pontus de Tyard 
fut chargé. Le premier eft une 
quittance de «Pontus de Tyard, 
feigneur de BifTy en Bourgogne, 
confeiller du roy & fon aulmonier 
ordinaire » qui « confefTe avoir re- 
ceu comptant de maiftre Pierre de 
Fide, confeiller du roi & tréforier 
de fon épargne, la fomme de cinq 
cents livres tournois qui lui avoil 



été ordonnée par le roi pour l'aider 
à fupporter les frais qu'il lui a con- 
venu & conviendra faire , étant 
venu dudit pays de Bourgogne à 
Paris, y conduire & accompagnei- 
les ambaffadeurs fuifles, naguères 
venus en France, de la part des 
cantons tant catholiques que pro- 
teftans, pour fe congratuler avec 
Sa Majefté de fon avènement à la 
couronne & de fon mariage, &. pour 
s'en retourner avec eux & les ac- 
compagner jufqu'à la frontière. . . » 
— Cette quittance, datée du 1 6 mai 
1575, eft fignée de la main de P . 
de Tyard & fcellée du cachet de fes 
armes (Voir Chap. IV. § 111). Le fé- 
cond document eft une autre quil- 



Par les fécondes, également lignées de Henri III, 
le roi déclare que « Mettant en confidération les 
" bons & notables fervices que les défunts rois Tes 
" prédécefleurs & lui, depuis fon avènement à la 
" couronne, ont reçus de fon féal & amé confeiller 
11 Meflîre Ponnis de Tyard, évêque de Chalon-fur- 
« Saône, en plufîeurs grandes affaires, & délirant 
" iceux reconnoîcre, il lui donne & oflroie la fomme 
H de 2,000 écus, & ce outre & pardelTusles autres 
H dons, bien&its & récompenfes qu'il a ci-devant 
" eus & pourra encore avoir dans la fuite. . . » 

Ces lettres furent données à Paris, le 1 9* jour de 
juillet i^'Sé. Avant celte époque, Pontus de Tyard 
avait été nommé fucceflîvement aumônier du roi, 
confeiller d'Etat, grand archidiacre de Chalon-fur- 
Saône, enfin évêque de cette ville, en 1^78. « Ses 
vertus & favoir, dit fon contemporain, Saint-Julien 
de Balleure, l'ont pouffe audit degré (i). » 

V. 

Les temps où de Tyard parvint à l'épifcopac fu- 
rent des temps de rudes épreuves pour les bons paf- 
teurs. Ils n'avaient plus feulement à garder, comme 

lance, a la date du 17 inai 1^7;, concernant Tes aflaires & fervice, 

<i par laquelle Gilles du Boys, che- au HeurdeBilTy ayant charge de la 

vaucheur d'écurie du roi, recon- conduite des ambalTadeurs fuif- 

naît avoir reçu du même tréforier les... ■> 

de l'épargne, la fomme fix-vingt- (i) Voir, ^iiliijuiléi de Chiilon, 

quinze livres pour avoir été en^di- ' 5^'> iii-foL,|tflg. 490,1a manière 

ligence u fur chevaui de pofte de élogieufe doiil il y parle de Ponliis 

ParjsàLangreseiiBoiirBOgiie(/0 de Tyard. 
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autrefois, des brebis foumifes & fidèles, c'étiait un 
troupeau difperfé & malade qu'il leur fallait raflem- 
bler & guérir. 

Le mal était grand, il datait de loin. La flamme 
de la bulle d'excommunication brûlée par Luther 
avait répandu fes lueurs jufque fur la ville des papes, 
&, dans la Rome de Saint-Pierre, elle fit entrevoir les 
mœurs de la Rome des Céfars. 

Au rire fatanique de Rabelais, à la vue du pays des 

papimaneSy avaient fuccédé les 'Regrets de Du Bellay, 

dans lefquels le poète de la pléiade, l'ami de Pontus 

« gémillait fur les vices qui rongeaient le cœur du 

monde chrétien. » 

L'efprit d'examen, après avoir dévoilé la civilifa- 
tion païenne , s'attache aux fources du chriftia- 
nifme ; il lit le Livre des livres : la lumière fe fait. 

Un cri général de réforme s'élève. 

La papauté ferme violemment la bouche à ces 
vrais chrétiens, qui l'aiment aflez pour lui donner des 
confeils; en repouflant la réforme, elle la provoque, 
& l'unité catholique eft brifée. 

L'Europe devient un champ de bataille où les 
glaives & les idées s'entrechoquent. La religion & 
la civilifation combattent avec les armes du paga- 
nifme & delà barbarie. L'humanité fe noie dansfon 
fang & dans fes larmes. 

Il n'entre pas dans notre fujet de retracer l'hor- 
rible tableau des luttes acharnées qui s'engagèrent 
fur chaque point du fol de notre malheureufe patrie. 
Nous avons feulement à dire la conduite de l'évêque 
de£h^|||^^^ ces temps diflRciles. Pour la faire 
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mieux comprendre, deffinons la phyfionomie géné- 
rale des partis en Bourgogne. 

La Bourgogne, éminemment catholique romaine, 
ayant pour gouverneur un prince lorrain, pour chef 
militaire Tavanes, l'un des fanglants a^eurs de la 
Sainc-Barthélemy, la Bourgogne, foyer ardent de la 
faime ligue, femblait devoir être à l'abri des agita- 
dons de la réforme religieufe ; il n'en pouvait pas être 
ainfi. 

Cette province s'était mêlée avec trop d'intelli- 
gence au mouvement révolutionnaire de la Renaif- 
fance pour refter neutre dans la grande queftion de 
la liberté de confcience. Elle ne tarda donc pas à fe 
divifer comme la France & FEurope, en deux camps, 
celui des catholiques & celui des proteftanis. 

Le premier avait l'avantage du nombre, le fécond 
celui du mérite individuel ; dans tous les deux on 
comptait des hommes éminents. 

Ce n'eft point ici le heu de les nommer ; les ca- 
tholiques n'ontpas oublié François 1 1 de Montholon, 
Jean Quintin (i), Jean Bégat, Etienne Bernard, 
François Pigenat & le préfident Jeannin ; les libres 
penfeurs fe fouviennent de Des Periers, du Maçon- 
nais Chandieu , de Hugues Doneau & d'Hubert 
Languet, l'auteur des Vindicia conira tyrannoSy écrit 
remarquable qui, avec le Traire de la Servitude vi 



(1) Jean Quintin, né à Auluii, 
PII I 500, ravsntprofeffeur en droit 
canon à Paris, fui un de ces hom- 
me: qui, par leur exagération t^ 
leurraiaflèrp, compromcllenl k? 



I 



6i 
lontaire de la Boéde, le Franco-Gallia de François 
Hotman & la 'République de Bodin, forme un réfumé 
complet des théories politiques & gouvernementales 
dont ce grand fiècle tenta lapplication ( i ) . 

Entre ces deux partis extrêmes du catholicifme 
exalté & de la réforme audacieufe, reAait un groupe 
d'hoximies que les excès de Rome & de Genève grof- 
(iflaient tous les jours. Ces hommes, égaux en mé- 
rite à leurs adverfaires, mais plus calmes, plus réflé- 
chis, tout en s'inclinant devant le fuccefleur de faint 
Pierre & en refpedlant les dogmes & les rites de lu 
religion catholique, repoullaient les théories enva- 
hiflantes de la cour de Rome, combattaient à ou- 
trance l'obfcuranrifme fanatique de la Sorbonnc, & 
oppofaient la morale humanitaire & tolérante de 
Jéfus au fyftème de perfécution & d'intolérance de 
fes vicaires. 

La Bourgogne renfermait plufieurs de ces hommes 
fages& vertueux. Mâcon en avait vu un fur fon fiégc 
épifcopal dans la perfonne du vénérable, mais pas 
aflTez vénéré, Pierre Du Châtel (2) ; Chalon en vit 
un autre dans fon évêque Pontus de Tyard. 



(i) Le livre de Languet, publié 
fous le pfeudonyme de Stephanus 
Junius BruîuSy a été attribué fur- 
cefTivement à Hotman, à Th. de 
Bèze, ou à Du Pleffis Mornay. Ln 
vie d'Hubert Languet, écrite (mi 
latin par de La Mare (i 7oo,iii-i aj, 
& en français avec plus d'étendue 
dans d'Hofier (tom. m, Regift. 0»- 
cond, p. 7-78, in-fol.), était pref- 
cjue inconnue, quand un membre 



de l'Ac^ndémit* de Dijon, i\\\'\o h U\ 
famille de ret ilIuOre B(»urfîiii- 
fçnon, l'n remife en liimitM'e (Voir 
Etude fur le x\\* JiècU : Hubert 
Lun^uel , par M. Henri Clievrtîul , 
ancien ma^iltrat, Paris, in<8, 2' 
édition, 1856.) 

(a) Pierre du CliAlel ou Challel 
lain, Caftellan , CiiJtellanuSy né n 
Arc-en-Barrois (Bourgogne), lec- 
teur fit bibliothécaire de François I" 
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Ce prélat refta fidèle à fes principes de modéra- 
don, au milieu même des excès de fon clergé & 
de fes ouailles. 

Député de la province de Lyon à Taflemblée du 
clergé de France tenue à Melun, en 1^79 ; nommé 
auxfbndHons d'Elu des Etats-Généraux de Bourgo- 
gne, en lySy; choifi Tannée fuivante par le clergé 
de fa province, pour le repréfenter aux Etats de Blois, 
il n héfita pas à fe charger de ces importantes mif- 
fions, mais il repoufla toute complicité avec les li- 
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& grand aumônier de France, évo- 
que de Tulle, en 1 5 jç, de Mâcon, 
de I $44 à 1551, enfin d'Orléans, 
où il mourut, en 1553, fut l'un des 
prélats les plus favants &. les plus 
tolérants du xvi*' fiècle. Son maî- 
tre Pierre Turrel, d'Autun, accufé 
d'impiété à caufe de fes travaux en 
aftrologie, lui dut fon falut. Il s'in- 
ftitua également le défenfeur de 
Robert Eftienne &. de Dolet, qu'il 
arracha une fois au bûcher des fa- 
natiques. « Comment, lui difait en 
« cette occafion , l'impitoyable 
« cardinal de Tournon, vous qui 
« tenez rang de prélat dans l'Eglife 
« orthodoxe, vous ofez, à l'en- 
« contre de tous ceux qui ont à 
« cœur l'intérêt de la religion , 
« prendre fait & caufe pour des 
« miférables qui, non-feulement 
« font infeftés de la pefte luthé- 
« Tienne, mais qui encore fe met- 
« tent fous le coup d'une accu- 
« fation d'athéifme !» — « J'ai 
V pour moi, répondit Du Châtel, 
« l'exemple du Chrift, des apôtres 
« & de tous ceux qui par leur fanp 



« ont cimenté l'édifice de notre 
a fainte Eglife. Cet exemple m'ap- 
« prend que le véritable rôle d'un 
o évêque & d'un prêtre de Dieu, 
« confifte à détourner l'efprit des 
« rois de la barbarie & de la cruau- 
« té, pour le porter à la manfué- 
« tude, à la clémence. Nous fom- 
o mes deux ici d'opinion oppofée; 
« l'un remplit le devoir d'un pré 
a lat : c'eft moi ; l'autre fait le mé- 
« tier de bourreau : c'eft vous. » 
Voir la vie, en latin , de ce digne 
prélat compofée par Pierre Ga- 
iand, profefTeur au collège royal 
de France, &t publiée en 1674, 
in-8 , par le favant Etienne Baluze. 
C'eft dans cet ouvrage que Papillon 
{Biblioth. des Aut. de Bourgogne)^ 
Courtépée {Defcript. de Bourgo- 
gne) , MM. Jofeph Boulmier ( Vie 
d'Etienne Dolet) , H. Martin , fit 
plufieurs autres hiftoriens &. bio- 
graphes, ont puifé ce qu'ils nous 
ont tranfmis fur P. Du Chàtel. Voir 
auffi le Di6lioiinaire de Bavic, hi- 
ticle Cajiellan. 
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gueurs. « Lui feul, aux Etats de Biois^ dit un témoin 
oculaire (i), fe roidit pour le fervice du roi contre 
le demeurant du clergé, lequel, en fes communes dé- 
libérations, ne refpiroit que rébellion & aviliflement 

de la majefté de nos rois « ^ Dans le jufte reffen- 

timent des obligations qu'il avoit à fon prince, il 
foutint fi bien fon autorité contre ceux qui favori- 
foient la fadlion d'Efpagne, que, par la force de fes 
raifonnements & par cette mâle éloquence qui lui 
étoit naturelle, il émut puiflTamment les cœurs de 
tous les prélats de cette grande aflemblée & rappela 
dans leur devoir la plus grande partie de ceux qui 
s'en étoient écartés (2). 33 

De retour dans fon diocèfe , Pontus de Tyard 
trouve le duc de Mayenne maître de Chalon, & les 
ligueurs fi hoftiles & fi intolérants, qu'ils le forcent 
de quitter cette ville. 11 fe retira, comme en un fanc- 
tuaire, dans fa bibliothèque de Bragny, près Ver- 
dun, le cœur brifé par le fpeélacle navrant des dif- 
cordes qui déchiraient fa patrie. Mais ni « la netteté 
& la candeur de fa confcience » ni le facré caradlère 
dont il était revêtu ne purent l'abriter contre le fa- 
natifme des ligueurs. Non contents de lui interdire 
l'entrée de fa ville épifcopale, ils ofent former le 
projet de fe faifir de fa perfonne, afin de s'en faire 
une arme contre M. de Billy, fon neveu, qui tenait 
le parti de Henri IV (3). 



(i) Eftieuiie Pafquier, liecher- /7/u/?rf5,parScévoledeSaiiite-Mar- 

ches fur la France, ch. X, p. 7^0- the, mis en français par G. Colle- 

52, Amfterdam, 1755, ""'■fol- ^^^> '644, in-4, page 547. 

(2) Voyez Eloges des Hommes (3) Lettre de M. De Lartuiie, 
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Deux lettres que Pontus de Tyard écrivit dans 
ces triftes conjondlures à M. de Fervaques, lieute- 
nant-général en Bourgogne, nous apprennent avec 
quelle réfignation chrétienne il fupportait l'injuftice 
de fes compatriotes (i). 



VI. 



Après la fin tragique de Henri III, peu s'en fallut 
que Pontus de Tyard, cédant à l'entraînement gé- 
néral, ne fubît l'influence de la ligue & ne prît au 
férieux ce fantôme de roi qui paffa comme une om- 
bre devant le trône de France fous le fobriquet de 
Charles X. Cependant fa conduite envers le cardinal 
Cajetan, légat à latere, envoyé en France par Sixte- 
Quint pour raviver la ligue, prouve que Pontus ne 
tarda pas à reconnaître dans Henri I V le véritable 
repréfentant de l'unité françaife. 

Tandis que le légat était reçu à Chalon « avec 
de merveilleux honneurs & des tranfports d'une joie 
incroyable (2) » notre évêque reftait dans fon châ- 



gouverneur de la citadelle de Cha- Garnier, infpeéleur des archives 

Ion, en date du 4 février 1 589, à du département de la Côte-d'Or, 

M.deFervaques.(y4rcfiiv.<î^/avi7/^ membre de l'Académie de Di- 

de Dijon; Correfpondance munici- jon, &c. 

pale.) (2) Perry, ffiftoire de Chalon- 

[i)Wo\r,dans\e Réfumé chrono- fur-Saône, p. ^67. — L'arrivée du 

logique de la Vie de Pontus (année légat en la ville de Lyon donna lieu 

1589), ces deux lettres inédites, à une publication , curieufe &. ca- 

Nous en devons la copie à l'obli- ra<5lérifl;ic|uc' iulilulée: « Allegrejf' 

geanceSt à l'amitié du favantôt la- & Réjouijfance publique des vinis 

borieux coiifervateur des archives zélés calholi(|UL'sriauv(jis fur i'I km i 

de la ville de Dijon, M. Jofcph reufc venue de Mg^ riiiudiiniinf 
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teau de Bragny, où lui parvenait le bref que le pape 
lui avait écrit de Rome « fur le mont Quirinal, fous 
Fanneau du pêcheur, le 2^ jour d'odlobre de Tannée 
I j'89. » « Pontus reçut ce bref avec tous les témoi- 
gnages du refpedl dû au Saint-Siège & au pape, 
nous dit un de fes biographes, mais comme il fe 
doutoit que les chofes que le cardinal Cajetan avoit 
à lui communiquer ne s'accorderoient pas avec la 
fidélité qu'il avoit promife au feu roi, & la façon 
dont il croyoit devoir penfer fur le compte de 
Henri IV, fon fuccefleur, il aima mieux ne pas fe 
trouver avec le légat, mais il lui écrivit une lettre 
pleine d'excufes refpedlueufes dont il chargea Cyrus 
de Tyard, fon neveu, archidiacre de la cathé- 
drale (i). » 

Deux ans après, le pape Grégoire XIV adreiTa 
des bulles à Tévêque de Chalon touchant les trou- 
bles religieux delà France. Lefieur Perret, chanoine- 
tréforier de la cathédrale & grand-vicaire, les ayant 



cardinal Cajetan , légat de noftre 
Saint-Père le Pape & du Saint-Siège 
Apoftolique en France. A Lyon, 
Loys Tantillon, 1 5 89, i $ p. in-8. » 
On trouve dans ce pamphlet, qui 
paraît émaner d'un prédicateur de 
la ligue, un échantillon de l'améni- 
té avec laquelle les catholiques jéîe s 
d'alors traitaient les hommes du 
parti de l'évêque de Chalon : « N'ef- 
« tes-vous pas miférables de fou- 
« haiterpourroyceluyquel'Eglife 
a vous défend de faluer? voulez - 
« vous commettre le renard à vos 
« poules? voulez-vous introduire 



ce monftre béarnois dans vos 
villes?... Quelle charité portez- 
vous à voftre poftérité,de la vou- 
loir réduire au temps advenir 
fouz le joug infupportable de 
rhérérie?Regardez le labyrinthe 
où vous vous précipitez. Car fi 
par voftre lafcheté, vos enfants 
deviennent hérétiques, leur âme 
vous fera demandée au jour du 
jugement,& n'ayant pas de quoy 
payer, vous ferez condamnés 
auxtourmens éternels.... » 
(i) Hifloirede Pontus deThyard, 
, 26. 
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reçues, les lui envoya à Bragny, & profita de cette 
occafion pour lui infinuer qu'il pourrait fe fervir du 
prétexte de la publication de ces bulles pour revenir 
dans fa ville épifcopale. « Mais Tévêque, qui n'igno- 
rait pas que les mêmes raifons qui l'en avaient éloi- 
gné fubfiftaient encore, fitcette réponfe à fon grand- 
vicaire» : 

c( Monsieur le Trésorier, 

« Je fuis très-aife de la voie qui fe préfente, pour 
effacer les diffimulations de ceux qui fe dient ca- 
tholiques, par le moyen des monitoires dont vous 
m'avez envoyé deux exemplaires. Je crois que vous 
avez gardé rière vous ceux que l'on vous a envoyés de 
Lyon, fignés & autorifés de la publication de Mon- 
fieur de Lyon, notre archevêque 5 car il n'y a pas ap- 
parence que je puiflTe faire la publication requife fur 
les exemplaires nus que j'ai reçus maintenant. Chofe 
à quoi je ferai très-prêt de m'employer, étant éclairci 
par la façon du procédé qui aura été tenu à Lyon, 
d'où nous devons recevoir notre lumière. Je vous 
prie donc très-affedlionnément de prendre la peine 
de venir jufqu'ici, & m'apporter ce que vous en 
aurez, afin que nous ne foyons pas des derniers à 
prêter l'obéiflTance que nous devons à Sa Sainteté, 
& d'exécuter ce qui eft requis à notre devoir félon 
la charge en laquelle il a plu à Dieu nous appeler. 
J'ai fort regret que l'animofité de quelques parti- 
culiers me ferme la porte du lieu où la netteté & la 
candeur de ma confcience méritent bien que je fois 
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appelé. Vous vous reffouvenez quelle a toujours été 
mon opinion touchant le roi de Navarre & les caufes 
de ces troubles. 

« Je vous attendrai donc au premier jour, vous 
priant de fonner clairement partout que je fuis au- 
tant afFedUonné au devoir de ma charge que je dois. 
Je vous prie en outre de faire proteftation en mon 
nom devant le gouverneur, les officiers du roi, les 
maire & échevins, & en retirer a<5le, même que 
l'abfence que je fais de mon églifc, ne vient pas par 
ma négligence , mais par la mauvaife volonté de 
ceux qui fe font oppofés à moi, & m empêchent le 
libre accès de Chalon, à quelque leur detlein qui ne 
peut procéder de bonne, iainte, ni équitable hu- 
meur. Vous vous fervirez de cette pour aflurancc de 
ce que je vous prie de témoigner de mon vouloir & 
bonne opinion, afin que quelques efprits travcrficr» 
ne fe puiflent prévaloir contre moi d'aucune fauffc 
fuppofition dont ils voudroient me calomnier, 
Monfieur le Tréforier, je falue humblement vos bon- 
nes grâces & prie Dieu qu'il vous conferve en Longue 
& profpère vie. 

« De Bragny, ce y juillet if9i. 

« Votre plus affeifHonné à vous fervir, 

« PONTUS DE TVAKI), 

« EvéqiK' (Ui C\iH\ou ^1 j. » 



(i) ^^^^Vfî l^fiojre de Chalon , Hiftoire de l'ontui , pag. H H 
|)ag. ^71.' 




Cette conduite était fignificative ; l'évêque de 
Chalon ne fera jamais partie de cette feinie union 
qui, "fous le mafque de la religion, voulait tranf- 
porter la couronne de France en mains étrangères » ; 
avant d'être prêtre catholique, il était prêtre chré- 
tien ; avant d'être Romain, il était Français : dût- 
il refter feul, il demeurera évéque gallican. 

C'ell ce que comprirent les ligueurs de Bour- 
gogne, qui , furieux des fuccès que remportait fur 
eux Héliodore de Bifly, neveu de Pontus, & raf- 
fermis par la venue du fégat , ne gardèrent plus au- 
cun ménagement avec l'évêque de Chalon. 

Dès lors il eut fa part des groflîères inveélives 
que les prédicateurs furibonds de la ligue vomif- 
faient du haut de la chaire contre Henri de Valois, 
" ce tyran des François, fi juftement occis par per- 
11 minion divine h , & contre n ce monjire de 'Béar- 
K nois u qui ofait monter fur le trône de fàint Louis 
malgré les foudres du Vadcan, 

Après Henri 111, après le Béarnais, après le vé- 
nérable évêque Pontus de Tyard, N. S. P. le Pape 
lui-même avait Ton tour. CesUgueurs, quife difaient 
catholiques, pour me fervir des propres expreffions de 
Pontus, ne refpedlaient pas même le chef de la ca- 
tholicité. A la mort de Sixte-Quint, le ligueur Au- 
bry dit en chaire : « Dieu nous a délivré d'un mé- 
" chant pape & politique. S'il eût vécu plus long- 
« temps, il eût fallu prêcher contre lui. » _ 

Un certain jéfuite alla ju*"""'^ traiter pubti(|i 
ment l'évêque de Chalop iflue & de iàh 
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Une vie de foixante-dix ans, en partie confacrée 
à rétude de la philofophie platonicienne & à la pra- 
tique des préceptes de la religion chrétienne, était 
là pour répondre à cette accufation. De Tyard eût 
pu la méprifer ; quelques-uns de fes amis lui en don- 
naient le confeil. 

« Que t'importe, lui difait Philippe Robert (i), 
« cette pierre d'achoppement jetée fur ta route? 
w N'eft-elle pas trop petite pour t'arrêter ou pour 
« te blefler ? Pafle donc fièrement 5 la véritable ver- 
ce tu eft invulnérable. » 

— a Tu parles comme ton maître Platon, lui 
« répliquait Pontus, & je n*ignore pas que notre 
<c Jérôme foutient que ce n'eft point celui qui reçoit 
« l'outrage qui eft à plaindre, mais celui qui le fait, 
ce Quant à moi, je penfe qu'il faut protéger la vertu 
« contre l'injuftice & l'infulte; je penfe que l'homme 
« de bien ne doit pas feulement fiiir la calomnie , 
w mais encore la repoufler, dans la crainte que ceux 
ce qui ne le connaiflent pas, foufcrivant à un faux 
ce jugement ne le tiennent pour un homme dan- 
w gereux. » 
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(i) Philippe Roberto juri/confuU 
to, epiftola P. T. E. C. {Ponti 
Ty ardai, Epifcopi Cabilonenfis), in 
fragmente epiftola pii cujufdam 
Epifcopi , fi'c. — Philippe Robert , 
né à Chalon , mort à Beaune, en 
1 $ 94 , avocat au parlement de 
Dijon, habile jurifconfulte, favant 
poète grec &. latin , tradudeur 
français de Y Exhortation à la paix 
d' If ocrute, orateur athéniend $89), 



fut l'un des amis intimes de Pontus 
de Tyard, avec lequel il venait fou- 
vent paffer d'agréables loifirsdans 
fes châteaux de Bragny &. de la 
Salle près Verdun. C'eft à lui que 
Pontus de Tyard adreffa fa fameu- 
fe lettre contre les Jéfuites & les 
ligueurs. Voir, à la fin de ce tra- 
vail, le Réfumé chronologique, an- 
née 1604. 
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Pontus de Tyard , mettant à contribution les tré- 

fors de fon érudition afin de prouver la légitimité 
de fa défenfe, interroge tour à tour Plaute, Menan- 
dre, Sofiphane, Publius & faint Bernard, qui lui ré- 
pondent que la calomnie ne doit pas être méprifée, 
lors même qu elle fort de la bouche d'un menteur, 
parce qu'il en devient plus audacieux, & que c'eft 
un péché de ne pas sindigner contre le mal & de 
ne pas le corriger. 

La face du noble vieillard fe colore d'indignation; 
le moment eft venu pour lui de prendre jufqu'à l'arme 
de la colère pour défendre la juftice & la vérité ou- 
tragées. Il avait été attaqué dans fa foi de chrétien , 
dans fon honneur de citoyen, dans fa fidélité de fu- 
jet 5 il était bleffé au cœur : lui, hérétique ! lui, fac- 
tieux! 

« Je ne puis fouffrir, fans me plaindre, un ou- 
« trage fi cruel! s'écrie -t-il; je ne puis mettre en 
« oubli un tel affront! Qiie celui qui m'a blefle 
ce avec le menfonge foit puni par la vérité ! m 

Ce fut alors que Pontus de Tyard livra au vent de 
la publicité cette page éloquente dans laquelle, gé- 
miflant fur les malheurs de fa trille patrie, il dé- 
roule le tableau des crimes de la ligue & dévoile 
d'une main vigoureufe & hardie les menées des fa- 
natiques & des faux dévots auxquels il arrache leur 
« mafque de fer. » 

ce Vous voyez, leur dit-il, tous ces forfaits exé- 
<i crables qui font gémir les gens de bien, & vous n'y 
« oppofez pas le moindre figne d'improbation : vous 
« faites plus, vous y applaudi AT**-/, vous promettez 
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« aux plus grands crimes les récompenfes céleftes, 
ce vous excitez à les commettre & vous placez dans 
le ciel d'infâmes brigands que vous lavez dans la 
rofée de votre miféricorde... (i). Adorez, fi cela 
vous convient, ces nouveaux faints; quant à moi, 
je refte du côté de faint Ignace, de faint Cyprien, 
de faint Cyrille & de faint Grégoire. » 
Semblable à Jéfus chafTant les marchands du tem- 
ple, qu'ils fouillaient, Pontus veut que le royaume 
foit purgé de ces impofteurs qui Font ébranlé juf- 
que dans fes fondements. 

« Ces apôtres de Mahomet ont l'impiété de prê- 
cher que la guerre eft la voix de Dieu ! Que ces 
fédudleurs diaboliques, ces hypocrites, ces mu- 
railles reblanchies, ces Eoles auteurs des tempêtes 
c< civiles, ces incendiaires des efprits, ces boute - 
ce feu des féditions, ces émiflaires de l'Efpagne, ces 
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(i) Ceci eft malheureufement 

de l'hiftoire; on fait la conduite 

des catholiques ligueurs, lors de 

rairaffînat de Henri III par Jacques 

Clément. « Autant il y eut d'éton- 

« nement, de trifteffe &. de lamen- 

a tations en l'armée royale, autant 

« vid-ond'affeurance,dejoye&de 

o contenance alaigres es ligueurs, 

« furtout dedans Paris. L'on n'y 

a entendoit que rifées & chan- 

« fons... Lef feftins, mafcarades, 

a pafîetemps furent dreffez, où 

« le défunél roy fut couvert de 

' toutes fortes de malédiftions &. 

' imprécations horribles. L'effigip 

" fil) moine aflaffin, par comman- 

' dément des rhefs de la li^ue, fut 



a promptement faite en boiTe & 
« plate peinture. On en garnit les 
« maifons & les temples. Il fut ca- 
« nonizé &. invoqué des fuperfti- 
« tieux comme nouveau martyr 
« & appelé faind Jacques-Clé- 
« ment. Tous ceux qu'on peut re- 
« cognoiftre lui appartenir de pa- 
« rente furent enrichis d'aumônes 
« & contributions publiques. » — 
Recueil des chofes mémorables ave- 
nues en France fous le règne de 
Henri II, François II, Charles IX, 
Henri III & Henri IV, depuis Van 
' 547 juf qu'au commencement de 
l'an 1597. j* édition, A Heden, 
160J, pag. 704. 
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" efpiôns dangereux & habiles dans l'art de dreffer 

« les embûches, foient à jamais bannis de France ! » 
Notre évêque , s'adreflTant enfuite au jéfuite qui 
avait ofé l'attaquer, « efpèce d'hiftrion, dit-il, qui fait 
<c rire la foule aux dépens de ï Ecriture qu'il défigure » , 
lui demande comment il a pu oublier la charité, au 
point de l'infulter publiquement, au lieu de l'avertir 
de fes erreurs ? Tous les vrais difciples de Jéfus font 
humbles & charitables; comment celui-ci qui fe dit 
defafociéîéy n'a-t-il jamais que la guerre à la bou- 
che ?. Il appelle hérétique Pontus de Tyard, qui tâche 
de fe conformer en tous points à la loi chrétienne ! 
Et cela parce que Pontus n'eft pas de la fainte ligue ! 
« Faut-il donc, continue Pontus, ajouter au ïym- 
« bole de Nicée ou à celui de faint Athanafe un 
« nouvel article touchant cette fainte ligue ? Mal- 
ce heur, alors, aux Pères de î'Eglife ; ils feront dam- 
" nés faute d'avoir connu ce dogme ! Impie, Grè- 
ce goire de Naziance , qui loue & excufe l'hérétique 
ce Confiance & qui l'a enfeveli avec les cérémonies 
'c habituelles! Hérétique, l'évangile de faint Jean 
ce & les autres livres faints qui prêchent la paix & 
ce l'obéiflance ! Et pourtant, quel païen honnête ou 
ce quel vrai chrétien a jamais regardé la fédition 
ce comme une verfu & donné aijx vices des noms 
ce honorables ? 

ce On voit des gens qui fe pofent en faints prédi- 
te cateurs & qui ne favent que prêcher la guerre 
c< civile avec toutes fes horreurs, ordonner des pro- 
ce ceflîons nu -pieds, & mettre l'Etat fens deffus 
ce deflTous. 
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« Dieu, fans doute, eft irrité contre la France, 
« puifqu'il lui envoie tant de fléaux & permet que 
« des hypocrites approuvent & prêchent le crinnie. 
' « En parlant d'hypocrites, je ne prétends pas atta- 
« quer les Xavier, les Lopez, les Diaz, les'Nunez, 
ce mais tous les brouillons de la ligue. Pourquoi 
« m'a-t-on attaqué moi-même fi violemment, 
« après avoir chanté mes louanges ? C'efl parce que 
« mon neveu (i) n'a pas voulu entrer dans la ligue; 
« eh bien ! ce jeune homme eft libre de Tes adions. 
« Quant à moi, pourquoi m'en vouloir ? Eft-ce parce 
« que je n'aime point les hommes de fang & que 
« je ne demande que la paix & la concorde ? » 

Pontus de Tyard, nous fommes heureux de le 
conflater , fe montra l'apôtre de la tolérance & de 
. l'humanité ; c'eft là un des beaux côtés de fon carac- 
tère : car ces deux vertus, qui devraient régner dans 
tous les temps, & qu'on méconnaît à toutes les épo- 
ques, ne furent point les vertus de fon fiècle. Le dé- 
mon de la violence & de la perfécution y pofTéda 
prefque tous les efprits. Théodore de Bèzc, obligé 
de quitter fa patrie, où il eût péri comme hérétique, 
compofe un traité fur la nécefllté de punir les héré- 
tiques avec le glaive ; Calvin fe fait le pourvoyeur 
des bûchers de l'inquifition en lui dénonçant Scrvct, 
& Mélanchton, le doux Mélanchton, bénit Calvin 
au nom de fon Eglife, d'avoir contribué à la mort 
de Servet ! 



(i) Héliodore de Tyard, (ei- biifi*;r«» , ^oijv*'/rf»rur d^* '/t\U' fe 
faneur de Biffy, c?ipit^iiif de 50 chàte^'j d<' VerdufMrn fc^^ur^/z^iM^ 
hommes d'armes &■ de 200 an^ je- tué, en 1 595 , tlntt^ iihf:^/tn\mt con 



Un grand événement politique & religieux était 
à la veille de s'accomplir. 

Henri 1 V, cédant aux confeils de ceux « qui lui 
battoyent ordinairement les oreilles qu'il fkiloit ef- 
poufer la couronne de France à la meffe, & non ail- 
leurs (i)o, allait embralTer te catholicifme. 

La lettre qu'il écrivit dans cette grave circonftance 
à Pontus de Tyard eft connue ; mais, comme cette 
lettre eft à la fois un document hiftorique & une 
page honorable de la vie de l'évêque de Chalon , 
j'ai penfé, avec le Père Claude Peny, « qu'elle vau- 
droii bien la peine que je prendrois à la tranfcrire j 
voici comme elle eftoic couchée » (2) : 

« a4 zMonfieur tEvefque de Chalon -fur -Saàne, con- 
feiîîer en mon confeil. 

a Monsieur de Chalon, 

" Le regret que je porte des miferes où ce royaume 
eft conftitué par l'ambition d'aucuns qui, fous le faux 
prétexte de la religion, duquel ils fe couvrent, ont 



tre les ligueurs, fous les murs de vrage déjà cite), pag. 7(1», 
Beaune. {2)HiJioi'Uelay\i]eiiChdU 

(1) Recatii des choja mémoia- JurSaine, pag. j :' 
bUs avenues en France, &c. {Ou- 
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enveloppé & tiennent avec eux en cette guerre le 
peuple ignorant leurs mauvaifes intentions, & le 
defir que j'ay de reconnoiftre envers mes bons fujets 
catholiques la fidélité & affedlion qu'ils m'ont té- 
moignées, & continuent encore chacun jour à mon 
fervice.. . m'ont fait réfoudre, pour ne laiffer aucun 
fcrupule, s'il eft poflîble, à caufe de la diverfité de 
ma religion, en l'obéiflance qu'ils me rendent, de 
recevoir inflruélion au pluftoft fur le différent dont 
procède le fchifme qui eft en l'Eglife , comme j'ay 
toujours fait connoiflre & déclaré que je ne la re- 
fuferois, & n'eufle tant tardé d'y vaquer, fans les 
empefchements notoires qui m'y ont efté continuel- 
lement donnez ; & combien que Teftat préfent des 
affaires m'en pourroit encore juftement difpenfer, 
je n'ay voulu, toutefois, différer davantage d'y en- 
tendre. Ayant à cette fin avifé d'appeler un nombre 
de prélats & dodleurs catholiques, par les bons en- 
feignements defquels, je puiffe avec le repos & fa- 
tisfàdlion de ma confcience eftre éclaircy des diflS- 
cultez qui me tiennent féparé en l'exercice de la 
religion. Et d'autant que je défire que ce foient per- 
fonnes qui avec la do(îlrine foient accompagnez de 
probité & preud'homie, n'ayant principalement 
point d'autre zèle que l'honneur de Dieu...., & 
qu'entre les prélats & perfonnes eccléfiaftiques de 
mon royaume, vous eftes l'un de ceux defquels j'ay 
cette bonne opinion , à cette caufe je vous prie de 
vous rendre en cette ville près de moy, dans le quin- 
zième de juillet, où je mande auflî à aucuns autres 
de votre profeflîon fe trouver à mefme temps, pour 
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tous enfembie rendre à l'effet fufdit les offices dé- 
pendans de voftre devoir & vocation, vous affeurant 
que vous me trouverez difpofé & docile à tout ce 
que doit un roy très-chreftien qui n'a rien de plus 
vivement gravé dans le cœur que le zèle du fervice 
de Dieu & la manutention de ta vraye religion. Je 
le prie pour fin de la préfente, qu'il vous ait en fa 
fainte garde, 

" Efcrit à Mante, le 18 mai ifçj. 

« Signé HENRY,&plusbas,PoTiER,Ci).» 

(1) A côté de celte leltre offi- ftUlo piffer Isi mon» ni cherthei hor. 

cielle, il eft bon de placer quelques '• "ï'«lme l" fclemnin-i de U con- 

fragmentE de celle qu'ttienneBer- Î'„C'iC„ÔmT)i S^'s. '"«"f*"*-"^ 

nerd, maire de Dijon b député ijne l'an lyt a miaiec st pnan'ippro- 

aui Etats de la ligue, écrivait à la '^^•f' ■!« '■ perfeflion de l'ten-ro l'on 

même occafion, de Paris, le u ^'.™' Jjf ''°"*„™ jl,'™'^""^^^'"^! 

•n»' ' m ■ jwëmenT Wbe°nden> e> re™ti^t" 
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Pontus de Tyard ne put répondre à la marque 
d'eftime dont le roi l'honorait, les ligueurs lui ayant 
refufé obftinémentlespafleports qui lui étaient in- 
difpenfables pour accomplir, avec moins de périls, 
ce long voyage à travers la France, fillonnée en tous 
fens par des bandes indifciplinées de gens de guerre. 

Les troubles politiques & religieux qui avaient re- 
mué fi profondément le xvi® fiècle finiflaient avec 
lui. 

Henri IV était facré à Chartres , le 27 février 
1 5' 94, & un mois après, Paris lui ouvrait fes portes. 

La vie adlive de Pontus de Tyard touchait à fon 
terme. Dès Tannée ifSç, il avait voulu céder fon 
évêché à fon neveu Cyrus de Tyard. En 1^92, 
Henri IV, par brevet donné au camp devant Rouen, 
le 20 mars , en confidération des fervices du fire de 
Bifly, gouverneur de Verdun en Bourgogne, avait 
approuvé la réfignation de Tévêché de Chalon en 
faveur du frère de celui-ci par leur oncle. Le réta- 
bliflement des anciennes relations entre les cours de 
Rome & de France permit de régularifer la pofition 
du nouvel évêque, qui fut facré à Rome, le 24 fé- 
vrier 1^94. 

L'ancien évêque de Chalon rentra, joyeux, pour 
le refte de fes jours dans dans fa retraite de Bragny, 
où il reprit le cours de fes travaux fcientifiques & 
littéraires, qu'il nous refte à faire connaître. 



traidier comme fur un bureau de ban- mairedeDijon/urletP^tat^iénérauxdo 

queetqu'il yadudeff«ingi leprofîttem- la ligue, en 159). - Communiquéo par 

porelj commodités et douceur» d'une îVl.Jorcph Garnier,arfhivîftede lavilli» 
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CHAPITRE QUATRIEME. 



l. Education littéraire tt fcientifiijije de Pontus de Tyard, EfquifTe de 
Ta vie d'auteur par Sainte-Marthe & Colletet. — 11. Début» poéti- 
ques. Il précède Ron fard & Du Bellay. Mouvement poétique en France 
retracé par Pontus. Suite de Tes travaux littéraires. — III. Continua' 
tion du même Tujet. Travaux de Pontus en aUronomle. Sonnet que Du 
Bellay lui edrelTe à cette occa non. Explication d'une médaille de Pon- 
tus. — IV. 5a vie liltéraire en Bourgogne, dans Tes châteaui de BifTy 
h de Bragny. — V. Suite U fin des travaui littéraires de Pontus. 
Château d'Anet. — VI. Teftament de Pontus de Tyard; Ton épitaphe 
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PONTVS DE TIARD. 
TV AS DON D'ESPRIT. 
tAnigr.mine ;ir Et. Tibourot.) (0- 



I. 



kONTUS de Tyard fut mettre à 
^ profit les avantages qu'il avait re- 
- çus de la nature & de la fortune. 
En regardant de près la jeunefle 

i dorée de nos jours, on reconnaît, 

avec furprife, que c'eft Là un mérite peu commun. 







m'elTura que déjà d'Aural , 
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Le temps était alors aux études fortes & férieufes. 
Nous ne dirons pas que celles du jeune de Bifly fu- 
rent foignées & complètes, qu'elles s'étendirent aux 
fciences & aux lettres, & que de bonne heure il fut 
l'hébreu, le grec, le latin & l'italien. Ces faits font 
à peu près connus de fes biographes les plus mal 
renfeignés. 

Son éducation avait été dirigée par fon père, hom- 
me d'efprit & de fens, qui y joignit, comme complé- 
ment néceflaire, un voyage en Italie & les cours de 
rUniverfité de Paris. 

C'eft dans le fein de cette «nourrice des vertus 
& des arts » comme Pontus de Tyard , dans fa re- 
connaiflance , nommait Paris (i), qu'il contraria 
ces nombreulès & confiances amitiés littéraires qui 
font autant d'honneur au lavant qu'à l'homme. 

Scévole de Sainte-Marthe, dans fes Eloges des hom- 
mes illuftres,&i d'après lui, fon tradufleur Guillaume 
Colletet, ont réfumé, d'une manière aflez pittoref- 
que, en quelques lignes, la vie littéraire de Pontus 
de Tyard. Voici ces lignes, où il y a un peu de fan- 
taifie, mais beaucoup de vrai : 

« Pontus de Tyard, forty de noble extratftion, 
fuivit dans fes eftudes l'ordre que la nature mefme 
femble prefcrire. Car comme elle ordonne à chai- 
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cun d'obferver une certaine bienféance dans les di- 
verfes adlions de la vie, félon la diverfité des âges, 
dès fa plus tendre jeunefle il appliqua fon efprit aux 
charmantes douceurs de la poéfie. Quand il eut at- 
teint rage d^homme , il s'adonna férieufement aux 
mathématiques & à toutes les autres parties de la 
philofophie ; & fur fa vieillefle, ayant courageufe- 
ment renoncé à toutes ces eftudes, qui font plus cu- 
rieufes que falutaires, il s'appliqua tout à faidl à la 
contemplation des chofes céleftes & à la méditation 
continuelle des facrez myftères de noftre religion. 

« Les œuvres diverfes que nous avons de cet ex- 
cellent homme font les fidèles témoins de ce que je 
viens de dire. OEuvres toutes écrites en françois, 
véritablement, mais ornées d'un ftyle qui repréfente 
à merveille ce choix judicieux, ces beaux ajuftements 
de paroles & cette nombreufe cadence de l'éloquence 
grecque & latine... (i). » 

Nous n'en fommes pas encore à l'appréciation des 
œuvres de notre favant prélat; il nous faut, aupara- 
vant, le fuivre dans fa carrière d'homme de lettres ; 
nous y prendrons pour lieux d'étapes les livres qu'il 
a laifTés fur fa route. Cette route eft longue, fouvent 
difficile, mais les mandons y font fi-équentes. 

Contrairement aux habitudes de la plupart des 



(i) Eloges des hommes illujîres, même, il ne le traduit pas du tout. 

&c.y par Scévole de Sainte-Marthe, Sainte-Marthe ayant écrit que Pon- 

mis en François par Guill . Colletet, tus naquit à Mâcon, in Sequanorum 

p. 547,in-4, 1644. — Colletet finibus , Colletet le fait naître à 

commente aufTi fouvent Sainte- « Mafcon-fur-Seine. » 
Marthe qu'il le traduit. Parfois 
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écrivains, & furtoui des poètes, qui aiment à nous 
parler d'eux-mêmes, Ponms de Tyard ne fît jamais 
de cette littérature perfonnelle qui rend fi facile la 
biographie de certains auteurs. 

Du Bellay, dans une élégie en vers ladns adrefTée 
à Ton ami Jean Morel, énumère toutes les vicilHtudes 
de fon exiftence. 

De Bàif nous entretient fouvent de lui-même & 
nous a efquiffé un portrait en pied de fa perfonne. 

Ronfard nous a laîlTé, dans une épître à Rémi 
Belleau, une véritable autobiographie, où il remonte 
jufqu'au berceau de fes nobles àieux. 

On ne voit rien de pareil dans les œuvres de Pon- 
tus de Tyard, on n'y trouve aucun de ces fecrets in- 
times que l'amour-propre de l'auteur confie fciem- 
meni à l'indifcrétion de fes amis ou de fes leiSeurs. 
Quelques vers fur Bifly pour le confacrer aux mufes, 
à fa dame & à ta philofophie ; quelques lignes dans 
fes préfaces fur fes débuts littéraires, voilà tout ce 
qu'il nous dit de lui. Nous utiliferons ces bibles ren- 
feignements. Peut-être nous accufera-t-on d'être un 
peu minutieux & d'entrer dans trop de détails ? Nous 
y avons été contraint, d'un côté par les biographes 
qui, en parlant de Pontus de Tyard, ont commis une 
fbule d'ominïons & d'erreurs, defautreparceuxqui 
ont gardé fur fon compte un dédaigneux & injufte 
filence . 
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II. 



« Je commençai fort jeune (nous dit Pontus de 
Tyard) d'aimer & d'honorer la beauté & les grâces, 
& de même âge , fus échauffé de l'ardeur d'Apol- 
lon. » 

En effet, fes débuts poétiques remontent au moins 
à Tannée i ^43 ; cinq ans après (i ^48) il en dédiait 
à fa dame le premier livre qui fut imprimé, en i j'49 
à Lyon , chez le célèbre Jean de Tournes, fous le 
titre affez heureufement choifi, i Erreurs amoureufes; 
l'auteur n'y avait pas mis fon nom. 

L'année fuivante (ifj'o), cet ouvrage eut une 
deuxième édition augmentée d'un fécond livre de 
poéfies, fous le même titre ; puis en i fff , une troi- 
fième augmentée d'un troifième livre ; enfin toutes 
les poéfies de notre auteur furent réunies en un vo- 
lume in-4, imprimé à Paris, en if73. Nous exami- 
nerons plus tard la matière de ce recueil. Il importe, 
avant tout, de faire reffortir la valeur de fes dates 
primitives: t5'48, 1^49. 

Alors Ronfard n'avait pas encore terminé fes étu- 
des fous Dorât; quant à fes premières poéfies, elles ne 
devaient paraître que vers if fi, c'efl-à-dire, un an 
après la féconde édition de celles de Pontus. 

Du Bellay, qui devança Ronfard dans la carrière 
poétique,n'y entra publiquement qu'à la fin de i j' j'o, 
époque où fon Olive vit le jour. La dédicace de fes 



premiers vers à Marguerite, fœur de Henri 11, eft 
datée d'o6lobre i5'49 (i). 

Le judicieux Etienne Pafquier (2), un des illuftres 
& des bons amis de Ponms, a donc eu tort, ainfi que 
tous ceux qui l'ont fuivi, & ils font nombreux, de 
placer de Tyard au centre « de la grande flotte des 
poètes i> qui, fous le règne de Henri II, « fe firent en- 
rôler fous les enfeignes de Ronfard & de Du Bellay» 
pour «cette belle guerre que l'on entreprit lors con- 
tre l'ignorance », & de mettre feulement à l'avant- 
garde Scève, Bèze (5) & Pelletier. C'eft aulTi à cette 
avant-garde que fe plaça Pontus de Tyard, qui fut 
l'un des plus intrépides champions de cette fainte 
croifade contre l'ignorance. 

De pareils titres, titres de noblefle pour notre poè- 
te, méritent la peine d'être revendiqués. Pontus les 
fait valoir avec fa modellie ordinaire, lorfqu'il nous 
raconte fes débuts poétiques & qu'il apprécie le 
mouvement littérâre de fon époque. 

Ces lignes font prefque inédites ; on a épuifé 
Pafquier & quelques autres, on n'a jamais puifé 
dans Pontus de Tyard. 

H N'ayant aucun devant moi, dit-il, qui, en fran- 



{ I ) Sainte-Beuve. — Ouvrage pelaient le Phénix dt fon JiècU. 

:\\.é. Nous ne lui accordons pas dans 

(a) Rechirchts ài la France, li- cette Ëtm teJft pla ce qu'il 

fre Vil, tom. i, p. 7oi-j, édit. y occuper^ 

Je 17) J, in-iolio. Buurgog 

()J C'eft lefameuxTIiéodorede pulertî^^^^^^^bp, dépen- 

Bèze, que ces coreligionnaires ap- ds' ' 
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çois eût publié poèmes répondans à l'élévation de 
mes paflîonnées conceptions, je ne fus aidé que de 

la force de la beauté qui me commandoit 

« Mais , en même temps que je fis prendre l'air 
à mes poéfies, fortirent en lumière les œuvres de 
Ronfard, Vandomois, & de Du Bellay, Angevin, lef- 
quels le Parnaflfe françois reçut comme fils aînés des 
Mufes, & les favorifa du plus riche partage. 

« Peu de temps après, Baïf, Belleau, Jodelle & 
quelques autres fuivirent doélement même trace, 
laquelle, d'an en an, a été pourfuivie par plufieurs 
gentils efprits dont la France a été féconde, en peu 
de temps, plus qu'autre nation qui nous ait précédé 5 
tellement que la poftérité aura, en fi grand nombre 
d'écrivains, du choix en abondance. 

« Elle verra les uns purs & vrais poflefleurs de 
leurs inventions & plus curieux de remplir leurs vers 
de dodle fubftance que de les farder mignardement; 
les autres riches inventeurs, & admirables en l'em- 
belliflement de la difpofirion , & d'autres fubtils 
imitateurs , & qui ayant peu du leur propre favent 
dextrement compofer leurs ouvrages, comme en 
marqueterie & pièces rapportées. De tous j'en ef- 
time les moindres & honore les meilleurs. 

« Quant à ce que j'ai écrit en ce flyle, ce n'a été 
que pour exhaler mes paillons, m'acquérir quelque 
faveur auprès des beautés & des grâces qui me ré- 
veilloient l'efprit à cet exercice » (1). 

On remarquera que les principaux poètes cités 

^ . ^ A une ô<)S.e &. vertueiife OEuvre^ poétiques de Porilu? clf 
Telle, Epître en tête des Tyard, édition de 157J. 
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par Ponnis font précifément ceux qui compofent la 
pléiade, moins Dorât, qu'il ne nomme pas; nous fa- 
vons pourquoi; « il n'y était que par déférence» 
ce doifte maître, comme l'avait remarqué avant 
nous M, Sainte-Beuve, qui ne fe trompe pas fou- 
vent. Comment a-t-il pu être auflî injufte envers 
Pontus de Tyard, dont il ne cite pas une feule ligne 
& qu'il admet à peine dans la pléiade? encore eft- 
ce à titre iajfrohgue (i). 

Entre la première & la troifième édition de fes 
Erreurs amoureufes, efpace de fix années, Pontus de 
Tyard, qui déjà étudiait la philofophie ancienne, 
avait traduit en français (ij'fo) "les Dialogues de 
Léon Hébrieu de TtAmour, livre qui, fous les difcours 
de l'amour, comprend toute la philofophie (2) » ; 
il avait compofé Ton Solitaire "Premier, ou "Difcours 
des tMufes & de la fureur poéiique ; fon Soliiaire 
Second, ou "Difcours fur la éMufique (^l^^'l); enfin il 
avait fait éditer en iff4, à Lyon, par Guillaume 
RoviUe, rhiftoire d'Hérodien, tranflatée du grec en 
- français par Jacques de Vintimille. 

C'eft toute une hiftoire que la publication de ce 

livre de Jacques de Vintimille par fon ami Pontus 

de Tyard, qui nous la raconte dans une lettre écrite 

de Mâcon, le ^oavril ff^4,àM. de Vintimille (5). 

Profitant de la lâmiliaricé dont l'honorait ce fa- 



(a) Et. Pafquier , ouvrage cité, de de ct- 
()) Ce petit Fait blbllographkfue Siograpli 
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vant confeiller au parlement de Bourgogne^ Pontus 
faifit le moment où il eft feul dans fa librairie pour 
lui dérober fa traduction d'Hérodien. Après Tavoir 
fait imprimer, il la lui renvoie en le priant de par- 
donner à fon amitié un larcin qui enrichiflait la lit- 
térature françaife d'un livre de plus. Un ami com- 
mun, le poète charolais Guillaume Des Autelz, in- 
tervint pour louer Pontus de Tyard de fon faim 
larcin & pour blâmer Vintimille qui voulait nous 
priver du fruit de fes labeurs. 



m. 



Tandis que nous nous arrêtons à ce livre d'Hé- 
rodien, Pontus ne s'arrête pas ; il avance toujours 
dans la carrière des fciences & des lettres. Prefque 
chaque année eft fignalée par la publication d'un 
livre nouveau ou par la réimpreflîon d'un de fes an- 
ciens ouvrages. 

En iffô paraît fon Vif cours du Temps y de loin 



J . du Peyrat, les deux Scève, Guil- 
laume Du Choul & Clément Ma- 
rot, oublie précifément notre Pon- 
tus. L'auteur de l'article Vintimille 
n'avait jamais ouvert la traduélion 
d'Hérodien, car Pontus de Tyard 
y appelle Vintimille « fon ami très- 
eftimé » . — Jacques de Vintimille, 
poète , mathématicien , peintre , 
jurifconfulte, négociateur habile, 
fut un des illuftres favants du x v r 
fiècle. IfTu d'une famille génoife 
qui était alliée aux Paléologues &. 
aux Lafcaris, il perdit fon père &, 



fa mère lors de la prife de Rhodes 
par les Turcs, en 1 522. Amené à 
Lyon, il vint plus tard en Bourgo- 
gne, dont il fit fa patrie adoptive, 
& mourut à Dijon, en 1 582. Il avait 
été reçu confeiller au parlement de 
cette ville, en 1550. Sa femme, 
Jeanne Gros, dame d'Agey, était 
de Verdun-fur-Saône-&-Doubs. Il 
en eut une fille qui époufa, en i $60, 
Melchior-Bernard de Monteflus. 
Cette famille fubfifte encore en 
Bourgogne. 
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& Je fes parties ; en if ^7, il termine Ion livre in- 
titulé t Univers y ou Vif cours des parties & de la 5\fl- 
ture du monde; Tannée fuivante il fait imprimer éMan- 
ticey ou Difcours de la vérité de divination par cAftrolo" 
gie ; en ifôo, il compofe un poème latin dédié à 
fon ami Pierre de Ronfard. Cette pièce, intitulée De 
C elejlibus (yijier if mis yainii qu'un autre poème en fian- 
çais fur Taflronomie ( i ), n'étaient que les délafle- 
ments de notre favant, qui s'occupait alors de cette 
fcience avec ardeur. En ij'62, il confignait une 
partie de fes obfervations aftronomiques dans l'ou- 
vrage fuivant : Ephemerides oélavœ fphera ^ feu ta- 
bella diaria ortuSy occafus 6- mediationis cali illuf- 
trium Jiellarum inerrantium pro univerfa Gallia,., &c. 
C'eft à l'occafion de fes travaux en agronomie 
que Du Bellay lui adrefla ce fonnet (2) : 

Tliiard, qui as changé en plus grave efcriture 
Ton doulx flyle amoureux : Thiard qui nous as fait : 
D'un Pétrarque un Platon, & fi rien plus parfait 
Se trouve que Platon, en la mefme nature : 



( I ) Cet ouvrage,efpèce de Trai- 
té d'aflronomie en vers, tout à fait 
différent & beaucoup plus impor- 
tant que le petit poème dédié à 
Ronfard, n'eft point parvenu juf- 
qu*à nous. Pontus en cite quelques 
vers, & en parle deux fois dans fon 
Premier Curieux^ p. an &. a8i, 
édit. de i $87. 



(2) Les Regrets & autres œuvres 
poétiques de Joachim Du Bellay, 
gentilhomme angevin , fonnet 
cxLvii ; Paris, Frédéric Morel, 
1568, in-8. — On trouve encore 
dans les divers Poèmes du même 
auteur un fonnet à Pontus de Tyard 
&. à Guillaume Des Autelz, com- 
mençant ainfi : 



a Divin Thyard (fie) qui dédaignant la terre, 
Par l'aiguillon d'une divine erreur, 
Jufques au ciel as pouffé la fureur 
De ton efprit . . . ., &c » 



L 
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Qui n'admire du Ciel la belle architecflure 
Et de tout ce qu'on voit les caufes & l'efFeéV, 
Celuy vraiment doit eflre un homme contrefait, 
Lequel n'a rien d'humain que la feule figure. 

Contemplons donc (Thiard) cefte grande voûte ronde, 
Puifque nous fommes faits à l'exemple du monde : 
Mais ne tenons les yeux fi attachez en haut, 

Que pour ne les baifler quelquefois vers la terre 
Nous foyons en danger, par le heurt d'une pierre, 
De nous bleffer le pied, ou de prendre le faut. 



Ici fe préfente une lacune dans la vie de Pontus 
de Tyard ; mais voilà que ^pour la remplir^nous trou- 
vons, en fouillant dans les ruines du château de Bra- 
gny, ce féjour bien-aimé du vieux Pontus, un feuil- 
let de rhiftoire de fa vie pendant cette période 
inconnue. Malheureufement ce feuillet eft unique, 
ifolé; il ne porte qu'un nom, un emblème, une de- 
vife & une date ; c'eft une médaille ou plutôt un 
jeton. Donnons-en le deffin exaél & une defcrip- 
rion fommaire , nous effayerons enfuite d'en expïi- 
pliquer le fens. 

D'un côté, ce jeton préfente un écuflbn aux ar- 
mes de Pontus de Tyard, qui portait : parti d'or à 
trois écrevifles de gueules, deux en chef & une en 
pointe, qui font les armes de la maifon de Tyard; 
& de gueules à la bande d'or accompagnée de fix 
coquilles de même en orle, qui étaient celles de 
Philippine de Véré, grand'mère de Pontus. Autour 

on lit : PoNTUS'DE'TYARD^S''^DE'BISSY. 



.1 
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De l'autre côté , eft un petit vaîfleau en pleine 
mer. La lune dans fon croifTant brille au milieu d'un 
ciel étoile, avec cette devife ; me •fontvs-seqvi- 
TVR. & le milléfime 1^70(1). Ceft la face inté- 
reflante de cette médaille, tout y a un fens; mais 
ce fens eft obfcur. Peut-il être éclairci au moyen 
de la vie religteufe & politique de Pontus ? Nous 
ne le penfons pas, en raifon de la date de 1^70. 
Pontus ne joua un rôle comme prélat & comme 
député qu'après cette époque. Du refte, fa véritable 
exiftence eft dans les lenres & dans les fciences ; 
c'eft donc à fa vie littéraire & poétique que nous 
rattachons ce curieux jeton. 

Il eft hors de doute que cène mer ("Ponius) ca- 
raélérifée par la nef, qui n'eft qu'un accelToire, re- 
préfente Pontus de Tyard. Mais qui eft-ce qui dit : 
Tonnis me fequitur, la mer f Pontus de Tyard) me 
fuit ? — Evidemment c'eft la tune que la mer femble 
fuivre dans les mouvements alternatifs du flux & du 
reflux . Quant aux étoiles, elles ne me paraiflent avoir 
pour objet que d'indiquer la férénité du ciel ; on ne 
faurait y voir une image de la pléiade, car on en 
compte diftintflement neuf 

Refte à dire ce que repréfence la lune, & le mot 



(1) Le dernier chiffre de ce mil- 
Jélime eft aStez difficile è daerml- 
ner dans notre jeton, 
Ut facilement fur un je 
ble que j'i 
comte de Thîard, 
precieufement. Cejetor 
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de lenigme eft trouvé. La lune a été prife pour 
remblème de la fainte Eglife ; or, Pontus de Tyard 
eft voué à TEglife, mais il eft voué également, corps 
& âme^ à une autre divinité^ à Tafithée, fa toute 
déefle, qui gouverne fa vie plus agitée que les flots 
de l'océan. Cette lune n'eft-elle pas une double 
allégorie fous le voile de laquelle, par une alliance 
du facré & du profane qui rentre parfaitement dans 
les goûts & les habitudes de Tépoque, fe cachent 
tout à la fois TEglife ou la Religion & Pafithée, la 
dame des penfées de Pontus ( i ) ? Cette lune & 
cette devife ne rappelleraient-elles pas également les 
études aftronomiques de Pontus de Tyard } 

Maintenant pourquoi cette date de i ^70 ? — 
Nous l'ignorons, mais nous hafardons une conjec- 
ture qui ne nous paraît dénuée ni de fondement ni 
de vraifemblance. L'année if70 eft précifément 



(a) Guillaume Colletet, ayant 
compofé une hymne fur Vltnnia- 
culée Conception^ reçut de l'arche- 
vêque de Harlay, pour récompen- 
fe, un petit Apollon d'argent. Les 
piquantes &. judicieufes réflexions 
que M. Théophile Gautier a faites 
fur le paganifme de l'art au xvi* 
& au X V II " fièclejà cette occafion, 
ne fauraient mieux être placées 
qu'ici : 

a Ce mélange per|>étuel de 
l'Olympe & du paradis fe retrouve 
partout dans les produAions du 
temps. Il faut examiner les anges 
-ivL'C beaucoup dit circonfpeflion, 
car ce pourrait bien être de p)Ctits 



d'après la poétique de ce temps- 
là, entièrement banni de l'art, com- 
me n'étant pas fufceptible d'orne- 
ments égayés, fe retira peu h peu 
de la vie réelle fit de la cité vivan- 
te.... Quelque volcan aurait enfe- 
veli Verfailles fit Paris fous un man- 
teau de laves fit de cendres, qu'en 
y fouillant mille ans après,il eût été 
difficile de croire que ces villes 
euffent été des villes chrétiennes. 
On eût retiré des ruines force Panp, 
force Nymphes... des Bacchus..., 
tout un Olympe. Les artiftes du 
xvr fit du XVI 1' fiècle étaient de 
vrais païens baptifés.-.ifCoLLETEr, 
l'un des Quarante de l'Académie ; 
r-rance lUréraire, tr.m x vi i . 1 
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celle de letabliffeiTient de l'Académie françaife, 
fouvenir mémorable pour Pontus de Tyard & bien 
digne d'être conBé à l'airain. 

IV. 

Malgré fes fréquentes relations avec Paris & les 
favants de cette capitale, malgré fon litre de mem- 
bre de la pléiade & de l'Académie françaife (i), 
Pontus de Tyard n'en eft pas moins un écrivain pro- 
vincial, une iUviftration purement bourguignonne. 
Prefque tous fes ouvrages ont été compoies à Billy, 
à Mâcon ou à Bragny & la plupart ont été imprimés 
à Lyon, aux portes de Mâcon. 

Le befoin de fe retremper aux fources du goût & 
de revoir des amis de collège, les fonctions dont 
nos rois le chargèrent, l'iraprelfion de quelques-uns 
de les livres, & des affaires de famille le rappelèrent 
fouvent à Paris, mais il revenait bientôt avec amour 
dans fa Bourgogne, car il préféra toujours aux palais 
des rois fon maçonnais BilTy, le berceau de fon 
enfance, la demeure de fa jeunelTe, & fon riant 
Bragny, l'afile de fes vieux jours (2). 

On fait, encore, à Paris en quel lieu s'élevait 
certe maîfon de Baïf confacrée aux Mules & aux 
Lettres, tandis que perfonne, en Bourgogne, ne fe 
Ibuvient des châteaux de Biffy & de Bragny, aux- 

(1) Claude Biiiel, Kie de Ron~ 
Jird. — Cuin. Colletet, Vies des 
PoéUi français , V. de Tyard ; 
Ms. déjà cité. 
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quels de Tyard avait attribué la même deftination. 

Quand tous les châteaux de France ne retentif- 
faient que du cliquetis des armes & des blafphèmes 
des gens de guerre, ceux de BiflTy & de Bragny en- 
tendaient les difcours philofophiques de Pontus & 
de fes amis & les accords de leurs lyres. 

Avec Pontus de Tyard les lettres reftent fidèles à 
leur million civilifatrice. Les tours de Biffy ne font 
plus des monuments féodaux, mais des laboratoires 
de fcience, des obfervatoires aftronomiques, & Bra- 
gny, à la place d'une falle d'armes, arfenal de mort, 
renferme une riche bibliothèque, arfenal de vie in- 
telleduelle. 

Cette partie entièrement inconnue de la vie litté- 
raire de Pontus de Tyard eft celle qui le recom- 
mande le plus au fou venir de fon pays natal, où il 
entretint & développa par fon exemple le goût des 
lettres & des fciences. 

Il eut le mérite de réalifer dans l'ifolement de la 
province , loin des grandes villes , ce que fes amis 
de Paris accompliffaient au milieu des reffources & 
de l'émulation de la capitale. 



mètres de la petite ville de Verdun- 
fur-Saône-&-Doubs ( Saône-&-Loi- 
re) . Pontus de Tyard, feigneur en 
partie de Bragny, en fit dans fa 
vieillefle ce qu'il avait fait de Biffy 
en fa jeuneffe,un fanduaire des Let- 
tres &. des Sciences où il fe confo- 
lait de la perte de fes anciens amis 
avec ceux qui lui reftaient encore. 
Bragny a donné fon nom à une 



branche de la famille de Tyard qui 
a fubfifté avec diftinâion jufqu'en 
1786. Son dernier rejeton fut Gaf- 
pard-Pontus de Tyard-Bragny, al- 
cade de la nobleffe de Bourgogne, 
membre de l'Académie des Scien- 
ces de Dijon, de la Société de 
Heffe-Hombourg &. de celle des 
Antiquités de Caffel; auteur de 
l'hiftoire de Pontus de Tyard. 
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Par rétendue de fes connaiflances , plus, encore 
que par fa pofition fociale, il exerça une fi grande 
influence fur le mouvement de la renaiffance litté- 
raire en Bourgogne, qu'on peut dire qu'il en fut le 
chef. 

Longtemps avant qu'Antoine de Baïf, avec les 
libéralités ôc la proteélion de Charles IX & de 
Henri II I, eût fondé, dans fon habitation du fau- 
bourg Saint-Marcel, une Académie françaife & mu- 
ficale, Pontus de Tyard tenait de véritables réunions 
artiftiques & fcientifiques dans fon château de BiflTy . 

Parmi les habitués de cette fociété d'élite , où la 
gravité des plus hautes études était tempérée par la 
culture des arts d'agrément, on remarquait le fa- 
vant poète lyonnais Maurice Scève, «fami extrê- 
mement aimé, mais non jamais affez honoré » de 
Pontus (i); fon coufin Guillaume Des Autelz, « di- 
ligent amateur de toutes difciplines (2) » ; le poète 
latin Saiomon Clerguet, de Chalon, fon collègue 
aux Etats de Blois; Philippe Robert, qui y lifait 
des fragments de fa traduction d'Ifée & de Démo- 
fthènes (3) ; Edenne Tabourot , le joyeux Sei- 
gneur des (Accords, « Entier & bon à tous » qui 
égayait la vêprée par fes fines épigrammes, ou quel- 
ques gaillardifes de fes "Bigarrures & de fes Ef craignes 
dijonnoifes (4). 

Ce n'était pas feulement du Lyonnais & de la 

(i) Voir Pontus de Tyard, Dïf- (3) De reâà nominum ipi^S^" 

cours philofophiques, Solitaire Pre- îiû?iey\). So. 

mier, folio 51. (4) Maître hfticnne Ta 

(2) IH, Solitaire Second, fr>l. 96. docteur ^n droit nvonat an pa 
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Bourgogne que des lettrés arrivaient à Biffy, à Bra- 
gny ou à La Salle (i), il en venait même de Paris. 

Certes, Pontus de Tyard marqua d'une craie 
blanche le jour où Jacques Pelletier « qui l'honoroit 
d'une gracieufe familiarité» vint à Biffy (2) «fe ra- 
fraîchir après le travail qu'il avait prêté à fon Eu- 

clide fe récréant avec lui félon qu'infinis fujets 

fe préfentoient pour philofopher enfemble. » 

Pontus fêta la bienvenue de fon ami «avec la 
plus joyeufe chère qu'il avoit pu trouver » les deux 
nuits du 24 & du 2^ mai iffV y paflerent tout 



ment de Dijon, était bailly-châte- 
lain de Verdun « pour haut &. puif- 
fant feigneur meffire Guillaume 
de Gadagne, fénéchal de Lyon , 
feigneur de Verdun . » Cette charge 
l'appelait fouvent dans cette ville 
que lui faifait aimer le voifinage de 
Bragny. Il y compofa une partie 
de fon livre d'épigrammes intitulé 
les Touches, qu'il dédia à Pontus 
de Tyard. Paris, Richer, 1585 & 
années fuivantes. Il mourut en 
1 590, à 41 ans. 

(i) La Salle, près Saint-Loup de 
la Salle ou de Maifières, canton & à 
1 1 kilomètres de Verdun (Saône- 
&.-Loire), était une baronnie avec 
château appartenant aux évêques 
de Chalon, qui aimaient beaucoup 
cette tranquille habitation ; plu- 
fieurs y ont fini leurs jours, entre 
autres le favant Jean Germain. L'é- 
vêque Henri-Félix de TalTy en fit 
planter les jardins par Le Nôtre ; 
aujourd'hui, jardins, château, évê- 
ché, tout a difparu ! 



(a) Pontus de Tyard , Dijcours 
philofoph.y Vremier Curieux, fol. 
216. — Jacques Pelletier, né au 
Mans, vers 1517, médecin, poète, 
philofophe, grammairien, mathé- 
maticien , & aftronome , mérite 
mieux que les vers épigrammati- 
ques de Boileau. Il a rendu fervice à 
notre littérature en traduifant une 
partie des œuvres d'Homère, de 
Virgile, d'Horace, de Martial, &c. ; 
Sainte-Marthe l'appelle l'ornement 
&. la gloire du pays du Maine. On 
lui doit plufieurs ouvrages fur l'af- 
tronomie &. les mathématiques. Le 
travail fur Euclide dont parle Pon- 
tus a pour titre : /// Euclidis ele- 
menta geometrica demojiftratio- 
num, libri VI. Outre notre Pon- 
tus , Pelletier comptait parmi fes 
amis, Ronfard, Fernel, J. Cardan, 
Scève, &c. Il fut auffi l'un des ad- 
mirateurs de la Sapho lyonnaife, 
dont il loue la beauté &. les talents 
dans une pièce de vers où il nous 
raconte un voyage qu'il fit à Lyon 
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endères ; elles furent employées par de Bifly & par 
Pelletier à faire de nouvelles obfervarions aftrono- 
miques fur Jupicer, Mars & Sirius. 

Ces réunions, chez Pontus de Tyard, étaient de 
véritables congrès académiques ; les favants propos 
commençaient dans la chambre où Pontus avait 
coutume de fe rerirer pour les heures moins per- 
dues, puis n les entreparleurs allaient prendre l'ébat 
en un fien jardin de fi commode plan que le non 
trop affeiilé agencement, mais auffi la non trop né- 
gligente culture, pouvoit aflêz leur donner de plai- 
fir. u Là le devis ne fe ralentiflait point. Dans ces 
agréables difcours le temps pafTait rapide, " les mets 
délicieux de ces repas fpirituels » trompaient la faim 
des convives & leur faifaient oublier le fouper. 
L'arrivée d'une nouvelle compagnie ou d'une troupe 
demuficiens rompait enfin la converfation . Onpaf- 
fait à la falle à manger, & après le repas, le gracieux 
& dofle folitaire de Bifly procurait à fes hôtes, parmi 
lefquels des dames figuraient fouvent « les plus agréa- 
bles & honnêtes paiîe-temps que le chanter & jouer 
d'inftruments muficaux pouvoit apporter(i).» 

Pontus de Tyard fut fouvent heureux dans cette 
imitadon de l'antique que les poètes de la pléiade 
confidéraient comme le type de la perfection. 

Quand , remontant , par ta penfée , le cours de 
trois fiècles écoulés, nous nous trouvons au château 
de Bifly, que nous pénétrons dans fon parc, & 



(i) Pontus de Tyard, Difc 
philofophiqiiis , Difcounda Temps, 
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qu au détour d'une allée, nous voyons affis « fur un 

banc revêtu de gazon fous un grand platane, hors 

de l'incommodité du vent & du foleil » Pontus de 

Tyard au mileu de fes amis abordant les queftions 

les plus élevées de la religion, de la philofophie & 

de la fcience, il nous femble que, tranfportés fur les 

bords ombragés du Céphife, nous y apercevons le 

divin Platon s entretenant avec fes difciples. 



V. 



Continuons de fuivre Pontus de Tyard dans fes 
travaux littéraires. 

Sa réputation de favant univerfel le fit choifir par 
Henri III pour réfuter le livre d'un certain François 
de Rozières, archidiacre de Toul, dans lequel Fau- 
teur, non content de donner le Troyen Agénor pour 
fouche des princes de Lorraine, les faifait defcendre 
de Charlemagne & leur adjugeait, par droit de 
naiflance, la couronne de France (i). Ce fut à cette 
occafion que Tévêque de Chalon compofa, vers 
If 80, un mémoire hiftorique intitulé Extrait de la 
généalogie de Hugues Capet, roi de France & des der- 
niers fuccejfeurs de la race de Charlemagne en France. 
Cet ouvrage, auquel il n'a pas mis fon nom, vit le 
jour feulement en 1^94. 

« De là en avant, dit Pafquier, il adonna fon ef- 

^i) Son livre avait pour titre : honorable en préfence de Hen- 
Stn^^ta Loîharingiœ ac Barri ri III, le 35 avril 1583, & fut 
1 580. L'auteur fit amende mis a la Baftille. 




prit à notre théologie, fur laquelle il fit quelques li- 
vres que j'ai eus autrefois en ma poffeffion, entre 
lefquels eft l'homélie très-belle fur ik Patenoftre. » 

Pontus a publié en 1 5-86 & 1 f 88 deux volumes 
d'homélies fur l'Evangile, l'Oraifon Dominicale, la 
Paflîon, la Croix & fur la première table du Déca- 
logue. 

Entre ces ouvrages facrés , nous en découvrons 
encore un profane , c'eft le fuivant ; Vauie Fables 
de Fleuves ou Fontaines avec la âefcripùon pour la 
peinture, & les épigratnmes ; il parut en 1^86- Mais 
hâtons-nous de dire que fa compofition remon- 
tait à l'année ifî'f environ, & que Pontus de 
Tyard refta étranger à fa publication. Nous en fom- 
mes redevables au zèle indifcret d'un de fes amis, 
maître Etienne Tabourot, de Dijon, qui après avoir 
dérobé le manufcrit que Pontus cachait modefte- 
ment dans fa bibliothèque , alla le faire imprimer 
à Paris. La lettre-préface de Tabourot nous fournit 
fur le motif de la compcfition de ce livre & fur 
fon auteur un détail précieux, tout à fait inconnu; 
cette lettre doit être confignée ici : 

« ai Tantus de Tyard , feigneur de 'Bijjy, 
évefque de Chalon. 

'< Monsieur, 

« Vous ne ferez pas marri li j'ay 
imprimer ce papier, que je pris , y 
mois, en voftre eftude à Bragny, & 
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viiez trop avarement au public, & fous fi foibles 
excu{ès,que je ne les ay peu ny deu prendre en paye- 
ment. Car quant à vollre aage & profefîïon, trop 
didèmblables à efcrits de telle étoffe, que vous met- 
tez en avant, cela n'a rien de commun à l'aage 
ny à la faifon efquels vous les filles, d'autant que ce 
fut en un temps oii l'on le pouvoit appeler un tres- 
honnefte & louable exercice , fçavoir y a environ 
trente ans , lorfque l'on accomodoit cette fuperbe 
maifon d'Anet, qui a pris fon plus grand luftre de 
vos belles inventions, dont aucuns fe font emparez 
& en ont emporté la gloire à bon marché. Rece- 
vez-le donc comme voftre , & ne le défavouez pas : 
car je m'aflèure qu'il ne fera point honte à vos au- 
tres efcrits, & que la France me fçaura bon gré de 
mon honnelle larrecin. Vous priant humblement 
croire que, fans cette afTeurance, je n'eufle pris la 
hardiede de le mettre en lumière à voftre infceu , 
comme celui qui ne voudroit rien faire qui vous fiill 
défagréable, & qui demeurera à jamais 

H Voftre humble & obeilTant ferviteur, 

" Tabourot. 

« De Paris, ce jour de Touflàints, ifSf. >i 

Grâce à cette révélation nous pouvons reftituer 
au feigneur de Bilîy fa part dans la gloire arûftique 
qui a immortalifé les deux De Lorme, Jean Coufm 
& Jean Goujon, ces créateurs des merveilles d'Anet. 
Pontus 4^ "S^e trentaine d'années lorfqu'il prêta 
: artilles d'Anet, Il évoqua pour 
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euK tout rOlympe grec dont il fit paflTer les divinités 
fous leurs yeux. Il groupa une partie de ces gra- 
cieufes fi<flions dans douze tableaux allégoriques, 
il en traça refquifle d'une main de maître, & com- 
pofa pour chacun d'eux une épigramme , en vers 
français, deftinée à en expliquer le fujet. Ces douze 
tableaux faifaient pendant deux à deux, & l'allé- 
gorie de l'un était toujours oppofée à celle de l'au- 
tre. Ainfi, en face de la peinture du fleuve Ctytorie 
qui jouifTait de la vertu de dilTiper les fumées du vin 
fe trouvait celle de la fontaine d'Andros dont les 
eaux enivraient ceux qui en buvaient, depuis le jour 
où Silène y était tombé. 

11 y a dans la touche large & hardie de ce dernier 
tableau de Pon tus, dans la vigueur du coloris, qui fait 
reflbrtir la figure avinée & " barbouillée >i du vieux 
Silène & le vifage rubicond , gros & imberbe du" 
jeune Cornus ; il y a dans ces pofes de Bacchantes 
& de Satyres « tout encontenancés d'ivrognerie » 
un preflTentiment de la palette de Rubens. 

Ces peintures mythologiques font très-variées ; 
pour donner une idée de l'œuvre de Pontus, nous 
allons tranfcrire textuellement le fujet de fon troi- 
lîème tableau. 



TROISIEME FABLE. 
Vu fleuve Silemne qui efface la 



Argyre, nymphe marine, enai 
pafteur nommé Sélemne, forui 
vint avec lui cueillir les fruits de' 
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temps après , qu'il ne lui fembla plus beau , elle fe 
défaccoutuma de le favorifer , dont lui , impatient 
d'amour, fe laiffa mourir, & fut, mourant, tranf- 
formé en un fleuve auquel Vénus donna vertu de 
faire oublier Tamour à ceux qui, tourmentés de cette 
paffion, fe viendraient laver dedans. 

Defcriprion de la peinture, 

Argyre , nymphe marine , ferait peinte aflîfe fur 
un Dauphin, aflez près du rivage de la mer, & ac- 
compagnée d'un Triton, duquel, au rapport de 
Paufanias en fa "Bœotie^ la figure eft telle : Il a la 
tête chevelue, & de couleur telle que les grenouilles 
paluftres \ le nez ainlî qu'un homme, mais la bou- 
che plus grande, & les dents comme une bête bru- 
te ; il a fous les aureilles des branches ou petits aile- 
rons, comme les poiffons, & les yeux de couleur entre 
le bleu & le vert ; il a des mains, & les ongles des 
doigts font faits en petites coquilles ; le refte du 
corps, finiflant en forme menue & grêle, efl: revêtu 
d'une écaille âpre , comme l'angelot de mer ; dcf- 
fous le ventre il a, au lieu de pieds, une queue comme 
un Dauphin. Argyre, donc, riant comme par mo- 
querie, fe montreroit au Triton Sélemne, mort & 
prefque transformé en fleuve auprès duquel paîtroit 
un troupeau de bœufs & d'autre bétail. 

EPIGRAMME DU FLEUVE SELEMNE. 

En cette fleur des ans, qu'une toifon dorée 
Le menton & la joue à Sélemne frifoit, 

8 
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Quand aux pâtis herbus fes bœufe il conduifoir, 

De mainte Nymphe fut fa beauté défirée. 

La nymphe Argyre en fut plus qu'autre énamourée, 

Et fortant de la mer, avec lui fe plaifoit, 

Où des faveurs d'amour telle part lui faifoit, 

Que la liberté fut au pauvret empirée. 

Elle éteint (l'inconftante) en peu de temps fa flamme, 

Quand plus, plus le pauvret la fent croître en fon âme : 

Elle, ingrate, fe rit de ce dont il foupire. 

Lui, enfin, foui d'aimer, de vivre auffi fe foule; 

Et pour l'oubli d'amour, Vénus en eau l'écoulé 

Qui lave & qui éteint tout amoureux martyre. 

Le quatrième tableau^ qui correfpond à celui-ci, 
eft la repréfentation « de la Fontaine de Callirhoé 
qui engendre le réciproque amour. » Et ainfi pour 
les douze tableaux. 

Voilà qui eft clairement établi par un contempo- 
rain digne de foi, par un témoin oculaire dont nul 
n'eft venu infirmer le témoignage, «Cette su- 
perbe MAISON D'AnET a pris SON PLUS GRAND 

LUSTRE DES BELLES INVENTIONS DE PoNTUS DE 

Tyard; aucuns s'en font emparés & en ont em- 
porté la gloire à bon marché. » Mais la vraie gloire, 
la gloire recueillie dans le champ des fciences , 
des lettres & des arts, refte fidèle à ceux qui font 
cultivée par amour. C'eft ainfi qu'après trois fiè- 
cles, elle vient, pour réparer une injuftice, placer 
Pontus de Tyard à la tête des artiftes du château 
d'Ane t. 

Le peintre, le livre de Pontus de Biffy à la main, 
n'avait qu'à laiffer aller fon pinceau pour multiplier 
les féeries d'Anet. Rien n'était mieux approprié à 
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la nature du délicieux payfage où s'élevait le palais 
de Diane de Poitiers, que ces peintures de fleuves 
& de fontaines qui conftituent l'intelligente or- 
nementation conçue par Pontus. Quoi de mieux 
choifi que fa gracieufe allégorie de la fontaine de 
Diane ? 

Dans une belle page confacrée au château d' Anet, 
un hiflorien-poète de nos jours, M. Michelet, a 
écrit ; « Le charme de ces lieux, ce font les eaux. » 
C'efl ce que Pontus avait parfaitement fenti. Son 
livre eft véritablement intéreflant pour Thifloire de 
fart à la RenaiflTance, dont Anet fut l'un des plus purs 
repréfentants. Ajoutons que (î ce volume des douze 
fables « tirées d'Homère, d'Ovide, de Diodore, de 
Paufànias, de Plutarque & d'autres anciens auteurs» 
eft faible comme compofition poétique, il eft parfait 
comme plan, comme galerie de tableaux allégori- 
ques & comme peintures mythologiques. 

Les années paflent fur la tête de Pontus de Tyard ; 
elles argentent fa chevelure fans y répandre la neige 
des hivers ; fon efprit vigoureux ne fe relTent ni de 
ralToupiflrement, ni des glaces de la vieilleffe (i). Il 
compte quatre-vingt-deux ans d'âge, & il ne fonge 
pas encore à cefTer fes travaux. En 1603, il écrit, de 
fon Académie de Bragny {ex éMufeo 'Braniano)^ à fon 
habile & intelligent typographe Jacques Rouflin , 



(i) Salomon Clerguet, Cabilo- de fuo libello de Reâà nominum 
nenjîs, ad KeverendïJJîmum 6* cla- impofiîione Epigramma. 
rijjimum virum PonîumTyardaum 
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de Lyon , pour lui recommander Timpreflion d'un 
court opufcule, c'eft-à-dire un tréfor d'érudition, 
raflemblé dans 104 pages, fous le titre : De reéià 
nominum impofitione . 

C'eft fon teftament fcientifique 5 il Tadrefle à fon 
petit neveu Louis de Tyard de Bragny, fécond fils 
du valeureux gouverneur de Verdun, comme un 
dernier gage de fon fincère attachement, & comme 
un exemple domeftique qui lui apprenne à con- 
ferver dans fa famille le culte confolateur des let- 
tres. 

cf Le cours des ans. . . qui nous laifle fi peu en un 
être durable, que ce qui aujourd'hui nous femble 
vrai ou bon , demain nous fera en réputation de 
menfonger & méchant (i) » n'avait pu affaiblir dans 
le cœur de Pontus de Tyard fon confiant amour 
pour les fciences & les lettres. 

VI. 

Cependant le temps a fui fans retour. Les penfées 
de l'âge mûr ont pris la place des rêves de la jeu- 
nèfle : ce n'efl plus le poète qui chante, c'efl: le fa- 
vant qui médite, c'eft le chrétien qui prie. 

« Le maître jour, le jour juge de tous les autres » , 
le jour de la mort approche. 

Pontus de Tyard y était préparé. Après une (\ 
longue carrière encore allongée par la furabondance 

fi) p. (Je Tyard. Difcours Philofophiques. hA. \\^, (''ditioii de i <;87 
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de vie & de mort des temps qu'il traverfa ; après 
avoir pleuré prefque tous fes amis & fes proches qui 
étaient partis avant lui; après avoir porté le deuil de 
cinq de fes rois dont l'un tomba fans gloire, comme 
un gladiateur, fur Tarène d'un cirque ; l'autre périt 
à vingt- quatre ans d'une maladie étrange dans fes 
fymptômes, obfcure dans fes caufes; le troifième 
fous le couteau aflaflîn d'un fanatique ; fon âme at- 
triftée afpirait aux joies calmes & pures du ciel. 

Retiré dans fon château de Bragny, au milieu de 
fes livres, « c'eft dans cette aimable folitude qu'il 
s'entretenait agréablement avec ces favants morts 
qui l'inftruifaient fans faire bruit (i) » & qu'il fe 
difpofait à les aller rejoindre. 

Le 20 mars 1601, il écrivit & figna d'une main 
ferme le teftament dont voici quelques extraits (2) : 

« Au nom de la divine & éternelle Trinité. 

c< Je Pontus de Tyard,ancien évefque de Chalon, 
recognoys ung Dieu tout puiflant, fouverain créa- 



(i) Perry, Hijîoire de ChuloTij 

pag. 39Î- 

(a) Nous avons cru devoir ref- 
peôer Torthographe du temps 
dans ce document, que nous ne co- 
pions pas dans l'hiftoire de Pontus 
de Tyard où il eft reproduit, mais 
fur l'expédition donnée d'après 
!'( triginal par « Chrétien de Mache- 
cOjCCuyor', fcip^iieur de la Granpo 



du Prey,con{eiiler du roy 6c lieute- 
nant au bailliage de Dijon , reflbrt 
de Nuits, le 39" jour d'oélobre 
1 605, figné De Macheco &, Tribo- 
let, commis au greffe dudit fiége » . 
Une comparaifon aflez curieufe 
à faire eft celle de ce teftament 
avec celui du célèbre poète Phi- 
lippe Defportes retrouvé par M. 
Alpli. ChafTant, qui l'a publié dans 
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teur de tout le monde, &, me profternant en la plus 
profonde humilité que peult faire âme humaine^ 
l'adore d'un très-dévot remercîment de ce qu'il luy 
a pieu me faire chreftien dès ma naiflfance & me don- 
ner vraye & feure cognoiflance de mon falut en la 
grâce de Jéfus-Chrift^fon Fils éternel,duquel j'ay telle 
confiance qu'aucune imagination de la mort ne m'ap- 
porte fiaieur, deul ou regret de ce qu'il me fauldra 
laiffer ce monde & les chofes qu'il condent. 

« Toutes foys pour n'eftre^ apprès que j'auray paC- 
fé le cours de cefte caducque vye, blafmé conune né- 
gligent & n'ayant heu aulcung foing de départir à 
mes proches parens & familiers ce peu de biens tem- 
porelz defquelz je n'ay difpofé par la donation que 
j'ay faiéle à mon nepveur Héliodore de Tyard fils de 
mon fut cher fi-ère Claude de Tyard & de damoifelle 
Guillemette de Montgomery, en contrariant le ma- 
riage dudit Héliodore avec damoifelle Marguerite 
de Bufful^ôc aultres donations faifans à fon profit, lef- 

quelles j'appreuve Premièrement, je donne & 

lègue à meflîre Cirus de Tyard, à préfent évefque 
de Chalon, par la ceffion & réfignation que je luy 
en ay fkidle, mes deux mytres avec la paix & croix 
d'argent fervant à ma chapelle, à la charge qu'il don- 
nera à damoifelle Antoinette de Tyard ma petite 
nièce la fomme de cent efcuz. . . . &c. » 



te Bulletin du Bouquinifle ( 1 5 mai &. l'homme de lettres. Ce tefta- 

1859, Paris, chez Aubry). Dans ment eft du dernier jour de fep- 

le teftament de Defportes , on voit tembre 1 6 1 6, année de la mort de 

bien le riche abbé, mais très-peu Defportes. 
le chrétien, & pas du tout le poète 
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Après différents legs en faveur de fes fœurs, ne- 
veux & nièces, petits-neveux & petites-nièces, Pon- 
tus de Tyard continue fon teftament en ces termes : 
fi ... Et quant au refte de mes biens tant meu- 
bles qu'immeubles, defquelz je n'ay difpofé par les 
donations cy devant déclairées ;. . . Je nomme & ins- 
titue de ma propre bouche & efcripture pour mes 
vrays héritiers Pontus de Tyard & Loys de Tyard, 
mes chers petits neveurs enffans des ditz Héliodore 
de Tyard & Mag*® de Buflul, à la charge de payer 
& fupporter mes debtes & frayz funéraux & légatz 
deflTus ditz, lefquelles funérailles de mon corps, ap- 
près que Tâme en fera féparée, je délaiffe à la difpo- 
fition de mes ditz héritiers cy deflus inflituez , lef- 
quelz toutes foys je prye & leur ordonne de n'y 
point faire de pompes & fuperfluités de cérémonies, 
mais feuUement faire prier Dieu pour moy félon la 
façon & dévotion des bons catholicques chreftiens ; 
les chargeant, en oultre, de diftribuer & départir 
mes robes & aultres veftements à ceulx quy me fer- 
viront pour ma perfonne & en ma chambre ; Nom- 
mant pour exécuteur de ceftuy mien teftament ou 
ordonnance de dernière volonté noble feigneuf Jean 
de Boier, feigneur de Chanlecy,mon nepveur,lequel 
je prye très-affe(5tionnément d'en accepter la charge 
& de ne fouffrir mais empefcher de fon pouvoir, 
que perfonne ne faflTe aucune diftracSion, au dom- 
mage de mes fufditz héritiers , de mes tapifleries , 
vaiflelle d'argent, librairie ou aultres meubles... 

« ... Pour tefmoing de quoy & des aultres chofes 
précédentes , j'ay efcript & figné de ma main ce 
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préfent mien teftament, à Bragny ce jourd'huy ving- 
riefme de mars mil fix cent & ung à Theure de midy . 
t< En oultre ne vouUant oublier Thonneur que j'ay 
receu, par la grâce de Dieu, d'avoir tenu le fiége 
épifcopal de Téglife cathédrale de Saint- Vincent de 
Chalon, je donne & lègue aux vénérables doyen & 
chanoines de la di(5le églife mon gros bréviaire im- 
primé en grande marge en deux volumes, avec ma 
chafuble de damas blanc & mon calice d'argent au- 
tour de la coupe duquel font des raiz de foleil doré, & 
mes armoiries fouz le pied, & aufli mes grofles bu - 
rettes d'argent 5 les pryant, bien humblement, avoir 
ce préfent pour aggréable, me tenyr en leurs bonnes 
grâces & prier Dieu pour moy. Faiél & figné de ma 
main Fan jour & heure que deffus vingtiefme mars 
mil fix cent & ung, à midy. 

« Signé : PoNTUS DE Tyard, 
« cAnc. év. de Chalon, » 

Sur la page fuivante , il avait encore écrit de (a 
main : 

Extremum hoc fui dejtderii votum fundebat 
Pontus Tyardaus olim Cabilon. Epifcopus. 

î^on teneor longœ dulcifque cupidine vita, 

Sat vixit, eut non vita pudenda fuit. 
Nec fama illujlris tangit me gloria : for fan 

Ter genium vivent fat mea fcripta fuum . 
Nilque moror quofint mea membra tegenda fepulchr^» 

Hac propria lueredis fit pia cura mei. 
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Sed cupio ut tandem mens Chrijio innixa^ levetur 
Tondere peccati duro & ad afira vehar (i). 

À'TU(p(i>( XccÉeïv £uXaë(i)( à^EÎvoci {2). 

Le 1 7 o(5lobre de la même année, Pontus de Tyard 
fit un codicille en faveur de « noble & religieufe 
perfonne dame dame Catherine de Tyard, fa chère 



(i) Ces vers, interprètes fidèles 
des dernières & philofophiques 
penfées de Pontus de Tyard, furent 
gravés fur un cénotaphe en mar- 
bre noir placé dans le chœur de la 
cathédrale de Chalon par les foins 
de fon neveu &, fucceffeurCyrusde 
Tyard. En 1780, pour caufe d'a- 
grandiirement du chœur de cette 
églife, Monfeigneur d'Andigné de 
la Chafle, alors évêque de Chalon, 
fit transférer ce cénotaphe, ainfi 
que le maufolée deCyrus deTy ard, 
dans la chapelle joignant les fonts 
baptifmaux. Ces deux précieux 
monuments ont difparu. La Socié- 



té d'Hiftoire & d'Archéologie de 
Chalon-fur-Saône , qui a eu la 
bonne penfée de reftaurer la tom- 
be de Saint-Julien de Balleure , 
mort en 1593, ^^ faurait tarder 
plus longtemps à les rétablir dans 
leur état primitif. 

Le marquis de Tyard (ouvrage 
cité, pag. 60) a donné de ces der- 
niers vœux de Pontus une traduc- 
tion libre en vers français ; en voici 
une imitation inédite que nous 
avons trouvée dans un petit ma- 
nufcritde 19 pages intitulé Généa- 
logie de la noble & ancienne mai- 
Jun de Thyard de Bijjy : 



D'un long tiffu de jours filés par la mollefle 

Je ne fais point l'objet de mon ambition. 

Qui vit félon l'honneur & fa religion , 

Voit la mort fans pâlir, même avant la vieilleflu. 

Peu fenfible à l'attrait d'un éloge flatteur , 

L'éclat d'un grand renom n'efl qu'un peu de fumée ; 

Si jamais mes écrits ont quelque renommée, 

On peut, dès à préfent, en oublier l'auteur. 

De mon trifle tombeau la pompe & l'édifice 

Sont réfervés au foin d'un pieux fucceffeur ; 

Pour moi, je meurs content &, déchaîné du vice, 

Mon âme, libre enfin, s'unit au Créateur. 



[2) Ce fjuc l'on peut traduire aiiifi : « Recevoir fans orgueil, laiHei 

■IIIS |)('il)C. •; 



& bien-aimée , fœur religieule à Polangy », & de 
noble Jean de Boyer, fon bîen-aimé neveu , feigneur 
de Chanlecy & de Commune, & de fes deux hom- 
mes de chambre. 

Enfin " l'an de la circoricifion Noftre Seigneur 
Jéfus-Chrift mil fix cent & cinq, le quatorzième jour 
du mois de feptembre à fix heures avant midy, au 
chafleau de Bragny, devant Ytailê Macauld, notaire 
royal à Verdung, Révérend Père en Dieu melîîre 
Pontus de Tyard, ancien évefque de Chalon, eilanc 
en fon lit, a déclaré que fe voyant plus incommodé 
de favieilleflè qu'il n'avoit accouftumé, & n'eftant 
bien fouvenant fy par le teftament clodz par luy & 
fait il y a environ quatre ans, il avoit fait prohibition 

d'inventaire de fes biens il veut & entend 

n'eftre lait inventaire d'aucuns de fes dits biens, car 
ainfy a efté & eft fa volonté. » Il figna encore cette 
déclaration avec " noble & faige Salomon Clerguet, 
advocat au bailliage de Chalon, baillif des cours & 
juridiélions temporelles de l'évefché dudit Chalon» , 
l'un des témoins, & neuf jours après il s'endormit 
du fommeil de la mort (2^ feptembre i6of ) (i). 

Avec Pontus de Tyard s'éteignit le dernier repré- 
fentant de la pléiade & de l'Académie françaife du 
XVI* fiècle. Tous fes anciens amis l'avaient devancé 



(i) C'eft par erreur que le F. lement trc 

Berthaud, en fon lUaJIre Orftjn- river an n 

(faJe (Chalon-fur-Saône), t M. Bragny. A- 

Ragut, dans la partie biographi- canon de ce diélon, — 

que de fa Siatiltique de S^iine-Cr- il ejl ieiem 

Loire, onl fixé cette mort Bu o oc- prête aux adi 

lobre. L'abbéCoiirlépéeS'eftéKa- de Tvard'' 






dans la tombe. Un feul reliait encore, c'était Etienne 
Pafquier qui, pour graver fur un marbre durable & 
fidèle l'honneur qu'il portait à la mémoire de notre 
évêque de Chalon, lui drefla dans fes œuvres « un 
tombeau tant en vers français que latins avec l'ana- 
gramme de fon nom (i). » 

" C'aefté, dit le P. Claude Perry, en parlant de 



(i) Voyei les Recherches de la 
Frjnce, parEt. Pafquier, chap. X, 



7}=-}^, 



n-fol. 



7»- 



PASQUitri ell du petit nombre des 
favants du xviTiëcledont le nom 
a échappe à l'oubli. L'amitié Fran- 
che t durable qui eïifta entre lui & 
de Tyard leshonore tous les deux. 
« Noftre amitié ell contrsflée de 
fi longue main, écrivait l'éloquent 
avocat pariPien au dofte prélat 
bourguignon, At d'un lien H ellroit, 
qu'en toute affaire que je fçauray 
vous concerner, je me prieray tou- 
jours pour vous Tans attendre au- 
tre recommandation ou Temonce 
de voire pan.,. C'ell pourquoi il 
me femble que vous vous faites 

bufe, vous k moy reftons prefque 
feula de cette France, de cette 
belle brigade que produifit le rè- 
gne du roi Henri II, Puifqu'il a 
pieu à 'Dieu de nous conferver 
jufqu'à huy, employons-nous, je 
vous prie, ce qui relie de nos 
jours i nous entretenir, non du 
" " is belle U .m- 



beau retour... Il faut tromper la 
mort qui ell toujours au» agtiels 
pour nous furprendre. Vousrece- 
veî donc de moy cette lettre com- 
me un cartel que Je vous envoie, 
vous priant, Monfieur, me con- 
ferver toujours en vos bonnes grâ- 
ces. Adieu., 

Dans une autre lettre, Pafquier 
fe plaint à Pontus • de quelques 
finges qui veulent à fauffes enfei- 
gnes paroilbe grands aui dépens 
des œuvres d'autruy i. Il le prie 
de lu: répondre fur le même fujet 
« fi fes belles &. faintes homélies 
luy difpenfent quelque loifir». — 
Il ne relte, malheureufement, au- 
cune des lettres de Pontus a Paf- 
quier ; c'eft une grande fierté, rien 

correfpondance pour l'hidoire du 
XVI' fiècle. Pafquier nous a con- 
fervé quelquef-ones de fes lettn* 
au feigneur de Bifly ; nom dKVMiK 
fignaler partie ni ièremefit relie rjni 
contient un • fominaîr»t rM:ilcil 
des moeurs du roy Louya luixie' 
me > ; Cafimir de LtivigiK; en a 
lait la préface de fa tragédie du 
LouisXI (i8j3). — Dp idlcW- 
iresfuiii >V vérit>ibln|>af(Mirii>l' 
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Ponius de Tyard, un des grands perfonnages de fon 
temps & conneu de tous les fçavans avec lefquels il 
avoit de grandes habitudes. Il eftoit bon poète , ex- 
cellent orateur, philofophe fubdl & grand mathé- 
maticien & aftrologue. Il entendoit très-bien les 
langues hébraïque, grecque, ladne, & les parloit 
auffi aifément que fa langue naturelle.... Il eftoit 
bel homme, d'une haute taille, d'un vifage & d'un 
port fort majeftueux ; fa vivacité & fon efprit paroif- 
foient dans fes yeux 

« Son grand diverdffement eftoit l'eftude 

Tous ceux qui l'ont conneu en ont fait une eftime 
particulière 5 les do(5les entre autres — Il n'eftoit 
pas attaché au bien, ny intérelfé, il vivoit honnefte- 
ment de ce qu'il en avoit félon fa condition. 

« Il a compofé quantité de livres de toute forte 
de profeflîons. Le feu de la jeunefle a éclaté dans 
quelques-uns & fa bile en d'autres, nommément 
contre les Jéfuites. . . » {Hîftoire de Chalon-fur-Saôney 
déjà citée, page 414) 




CHAPITRE CINQUIEME. 



I. Les Poètes bourguignons contemporains de Ponlus de Tyard. — 
11. Pontus de Tyard confidéré comme poète. — III. Ses OEuvres 
poétiques. Les trois livres des Erreurs amour euf es. — IV. Le livre 
des Vers tyriquei. —V. Le recueil des Nouvelles OEuvres poétiques. 
— VI, Un mot fur les qualilës & les défauts poétiques de Pontus 

AMOVR IMMORTEL. 



N indiquant la part que la Bour- 
gogne prit au mouvement intel- 
leÂuel de la RenaiiTance dans les 
fcicnccSjles arts & les lettres, nous 
) n'avons rien dit de la poéfie. Nous 
endions un moment plus op- 
portun. Maintenant que nous fommes fur le point 
d'examiner les écrits poétiques de Pontus de Tyard, 
le temps nous femble venu de jeter un coup d"œi 
rapide fur les principaux poètes bourguignons de 
Ton époque. 
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Nous avons vu, dans la pléiade, Pontus de Tyard 
à la tête du mouvement littéraire par ordre chrono- 
logique ; on le trouve au même rang en Bourgogne 
quand on le confidère parmi fes contemporains. 
Lorfqu'il entra dans la carrière poétique, il la trouva, 
il eft vrai, largement tracée, mais c'était l'œuvre de 
deux de les aînés Almaque Papillon, de Dijon, ami 
de Marot, & Bonaventure Des Periers, d'Amay-le- 
Duc ; tous les deux valets de chambre privilégiés de 
Marguerite de Navarre, cette reine lettrée, non-feule- 
ment parmi les reines, mais encore parmi les lettrés ; 
cous les deux en butte aux perTécutions des fanati- 
ques. Le premier mourut, dit-on, empoifonué ; le fé- 
cond, accufé d'athéifme,fe perça le cœui pour échap- 
per au fort qui attendait Etienne Dolet, fon ami. 

Ces deux poètes bourguignons n'appartiennent 
pas à la génération de Pontus de Tyard , & celui- 
ci n'eft pas de leur école ; il nous fuflît de les nom- 
mer (i). 

Une partie de rhéritage littéraire de Des Periers 
fut pieufement recueillie par un ami, le poète maçon- 
nais Antoine Du Moulin, auquel nous devons le pre- 
mier recueil (2) des œuvres du piquant & célèbre 
auteur du Cymbalum mundi , ainfî qu'une édition de 

(1) Des Periers, que Charles liabitement préparés par Ch. No- 
Nodier regarde i comme le talent dier, le bibliophile Jacob U M. 
le plus naïf, le plus original Bt le " " ' 
plus piquant de fon époque », n'a 
pas feulement droit à une fimple 
mention, mais à une étude, è un 
livre tout entier.llexille déjà, pour 
ee travail, d'excellents matériaux 




celles de Clément Marot. Ce font là les principaux 
titres de Du Moulin à la reconnaiffance des biblio- 
philes. Il avait environ vingt ans de plus que fon 
compatriote Pontus, dont il fut, avec Maurice Scève, 
Tun des premiers amis dans les lettres. Aufli Pontus, 
dans le fécond livre de fes Erreurs amoureufes^ lui a-t-il 
confacré, pour éternifer fa mémoire, un chant aufli 
fuave par la penfée que difcordant & âpre par la 
forme (i). 

Au temps des débuts de Pontus de Tyard, ce font 
les poètes latins qui dominent en Bourgogne ; les 
poètes français y font encore peu nombreux. 

Après Du Moulin, on découvre Bonaventure du 
Troncet, qui n'efl: connu que par la mention que 
fait Duverdier des tN^its amoureufes de fa Thalie , 
(ouvrage manufcrit); Anne Tulonne & Lucrèce 
Carrel, deux mufes mâconnaifes 5 les trois Dijonnais 
Jean Le Fèvre, Jean Martin & Claude Turrin ; Jean 
& Claude Paradin, Jean-Aimé de Chavigny, dont 
les noms font aufli oubliés que les écrits. Nous de- 
vons rappeler parmi ceux de Jean Le Fèvre, une tra- 
duélion en vers français des Emblèmes d'oilciat^ i f 3 6), 
& particulièrement fon Viâionnaire des rimes fran- 



Lyon, Jean de Tournes, 1544, attribue à Du Moulin ce fonnet 

in-8. La dédicace de Du Moulin compofé en fon honneur par Pon- 

à Marguerite de Navarre, dont il tus de Tyard. Voyez Papillon, ou- 

était valet de chambre, eft datée vrage cité, v*»^ Moulin (Antoine 

de Lyon le dernier jour d'avril Du), t. u, page looj 8t OEuvres 

1544. poétiques de Pontus de Tyard, 

(i) Papillon se trompe lorfqu'il page 93 . 



ii6 

çoifes, dont la première édition parut, en i J72, par 
les foins de fon neveu Etienne Tabouret, qui en don- 
na une féconde confidérablement augmentée en 
1^88 (Paris, J. Richer). Le Fèvre était mort en ifÔJ", 
âgé de 73 ans(i). On peut encore nommer Martin, 
à caufe de la date d'un poème qu'il a compofé, en 
if45, fous ce titre ; Le vol du Tapillon de Cupido. 

Avec les Quatrins kijforiques de la Si6/^,par Claude 
Paradin, de Cuifeaux, nous arrivons à l'an iff^. 
Quant au Beaunois Chavigny, c'eft moins un poète 
qu'un aftrologue; il marciie fur les brifées du méde- 
cin Noftradamus dont il commente inceflamment les 
et Centuries & les Vrognojïicaiions . » 

Dans la Bourgogne, la poéfie françaife de la Re- 
naiffance femble attendre Pontus de Tyard. Elle ne 
prend fon eflbr qu'à la fuite de la mufe de celui-ci que 
chante, toutd'abord,le jeune Guillaume Des Autelz, 
ce tt poète d'un gentil & gaillard efprit, qui a com- 
pofé mille belles chofes amoureufes en la louange 
d'une fienne maîtreffe qu'il appelait fa fainte (2). .> 

Des Autelz eft prefque de la pléiade par les vives 
fympathies qu'il y poffède. Ronlàrd l'aime & le 
comble d'éloges. 11 fut devenu le rival de Pontus, 
s'il n'eût pas été fon admirateur & fon frère d'al- 
liance. Il était en outre fon voiiin & fon parent. 
Des Autelz a pris foin de nous tranfmetcre tous ces 



{]) Voyei fon épUaphe, com- 
pofée par ce même Tabourol, 
dans tes Bigarrant, p. jo^j, édit. 
Je Rouen, 1640, in-a. 
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détails intimes dans des vers qu'il adreffe à Pontus 
deBiflyCi). 

Notre grande timllitude 
D'affedioii & d'étude 
Et ton fuperbe Bifly 
Approché fi près d'icy, 
Qu'il peut voir la révérence 
Que lui fait ma demeurance, 
Et dénature la loi 
Qui d'une même femence 
A produit & toi & moi. 

Ailleurs il dit, en s'adrelTant à Ton domaine patri- 
monial de Vernoble (2) : 

Mon petit champ, non tant riche que noble, 

Tu m'es autant, voire plus cher tenu 

Que fi en toi je recueillais, Vernoble, 

D'un Perfien riche, le revenu. 

Tu es à moi de mes aïeux venu. 

Et d'un humble œil tu vois révèrement 

Du haut BifTy l'orgueilleux bâtiment. 

Moins âgé que fon coufin Pontus, notre gentil- 
homme charolais débuta prefque aullîtôt que lui 
dans la poéfie, vers iî'49. Il était fort jeune lorf- 
qu'il publia Le é^ois de éMai de Guillaume "Des c4u- 
iel-{. Peu après il compofa un livre intitulé T{epos de 

[i) fiifiù'i'i àl P. deTyarà dt pendant delà paroiffedeGenoLil- 

\ir.. I _:..!\ -,,,0^ iy-fur-Guïe,aujourd'hiiicantondij 

cette demeure Mont-Saint- Vincent , arrondifTe- 

aimée du poète ment de Chaion-fur-Saône (Saâne- 

était Jn petit fief dé- St-Loire). 




grand travail contenam épigrammes , fonners & deux 
dialogues moraux (i), & dans la fuite plufieurs au- 
tres ouvrages, tant en proie qu'en vers français & 
latins. Par fes travaux fur l'orthographej il a pris place 
parmi les grammairiens français du xvi^ fiècle (2). 
Sadevife était: Travail en repos. 

Nous n'efTayerons pas un claflement impoflîble 
de ces poètes par ordre de mérite ; nous fuivrons 
l'ordre chronologique. 

Voici venir Philibert Bugnyon , de Mâcon. Il eft 
un peu plus âgé que de Tyard & que Des Autelz, 
mais il ne les devance pas dans la poéfie, il les fuit 
de très-près . Sa première pièce de vers imprimée date 
de lj'5'4;fon fécond ouvrage, le plus important de 
tous, parut à Lyon, en i y ^7, fous ce titre, véritable 
chef-d'œuvre dans le mauvais goût d'alors ; Ero- 
tafmes de Tkidie &• Gélafine, contenant cent quator{e 
fonneis. Le chant panégyrique de Tile Tontine avec la 
Gayette de mai. 

Bugnyon n'était pas poète de profeflion, mais 
jurifconfulte & « avocat en la fénéchaulfée, fiége 
prélldial de Lyon & parlement de Dombes. « Son 
Traité des lois abrogées fut très-goûté ; nous en con- 



(i) Ce titre ne relTemble â BU- (3) Voyez Ramus (Pici 
cun deceu!ique l'on trouve dans C'ammuirt ïtiDK OvIi. Paris, An- 
le bibliographe Papillon (v*" Au- 
telz, C. Des), nous l'avons paité 
dans le privilège du Roi donné, à 
BloiSjle 14 novembre 15^0,3 Jean 
de Tournes, pour l'imprefTion de 
ce livre tt de pluPieurs autres y 




naiflbns treize éditions. Il a trouvé le moyen d'y 
mettre des carmes, ainfi que dans fes commentaires 
fur les ordonnances faites à Moulins par Char- 
les IX (Lyon, Claude Ravot, ifôy). A défaut de 
talent poétique, on y rencontre des fentiments géné- 
reux & de l'indépendance. Certes, la poéfie s'unif 
fait à la philofophie dans fa devife, qui était : 
Vouloir et espérer. 

Nos poètes grandifTent en la perfonne de Claude 
de Pontoux. Claude de Pontoux ell chalonnais, 
gentilhomme, ami de Pontus de Tyard, c'eft-à-dire 
ami des lettres & des fciences. Dans Apollon il 
adore à la fois le dieu de la poéfie & celui de la 
médecine. Il porte une lyre à la main & la robe de 
Rabelais fur fes épaules, ce qui fignifie qu il ell 
poète & médecin.. Il traduifit quelques auteurs 
grecs & latins; mais, ceci mérite d'être noté, il 
n'écrivit qu'en français. On rencontre dans fespoé- 
fies du naturel & un tour facile, furtout dans la 
chanfon . 

Ami de tous, voici fa devife. Il paraît avoir 
aimé furtout la poéfie & une maîtreffe qu'il nomme 
fon Idée; véritable idée fixe qu'il accable de fonnets 
amoureux. Il lui en adrelTa près de trois cents. Ses 
deux principaux recueils furent imprimés à Lyon en 
1^76 & If 79. Il en intitula un Gélodacrie, mot tiré 
du grec, fignifiant ris & larmes, parce qu'en amour, 
dit-il, « il y a des ris & des pleurs. » Il laifTa un 
manufcrit intitulé La Scène françoife^ contenant deux 
tragédies & trois comédies accommodées fur les hif- 



toires du temps. On voit que notre théâtre hifto- 
rique ne date pas d'hier. 

Pontoux mourut jeune, en i f 7g ; de Tyard le 
pleura en poète; il répandit des vers fur fa tombe. 
— Cette famille a encore fourni à la médecine & 
aux lettres Nicolas de Pontoux, digne de mémoire 
pour fa chaticé envers les pauvres au fervice deJqueb 
il s'eft dévoué. Il a lailTé un poème français indtulé 
Le Gentilhomme Chalonnois. Nicolas de Pontoux était 
né en i J74 ; il mourut en 1 620, 

Nous trouvons dans François Perrin, favant cha- 
noine de l'églife d'Autun, un poète philofophe, 
un penfeur, à en juger par les ntres de fes deux 
principaux ouvrages imprimés. Le premier con- 
tient Le Tortrait de la vie humaine oit naïvement ejî 
dépeinte la corruption , la mijere &■ le bien fouverain 
de Ihomme, «en trois centuries de fonnets, avec 
l'antiquité de plufieurs cités mémorables , nommé- 
ment d'Autun, jadis la plus fuperbe des Gaules, 
exemple évident de l'inévitable mutadon des cho- 
fes ( I f 74) " ; le fécond eft un recueil de Cent 6- 
quatre Quatraines de Quatrîns , conienani ptujîeurs belles 
femences fr enfeignements extraits des livres anciens 

(1587). 

Le Chalonnais ferable lutter avec le Maçonnais, 
ce pays chéri des mufes. Après Claude de Pontoux 
il nous fournit Philibert Guide, qui avait grécifé fon 
nom en celui d'Hégémon. Quoique Tes œuvres poéti- 
ques foient à peine connues, HcgémoiA|Mt au 
genre de Uttérature qu'il a choifi le pn 
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échappé à l'oubli qui enveloppe la plupart de fes 
compatriotes du xvi® fiècle. Il a le mérite d'être un 
de nos plus anciens fabuliftes français. Auflî La 
Fontaine, Florian & Jauffret font-ils forcés de faire 
mention de lui. 

Guide, il faut lui rendre cette juftice, a été mieux 
inlpiré que fes contemporains dans le choix des 
fujets auxquels il a confacré fa mufe. Avec lui, elle 
n'eft plus condamnée à répéter les plaintes d'amants 
défefpérés qui gémiffent aux pieds d'une Iris im- 
pitoyable, elle chante les plaifirs des champs, les 
mois & les faifons, elle compofe des fables morales ; 
les livres d'Hégémon ne fe nomment pas Gelo- 
dacrie^ ils font intitulés La Colombier e & zMaifon 
rujfique^ & V (Abeille françoife (Paris, i f 83). 

Les écrits de ce poète bourguignon méritent plus 
d'attention qu'on ne leur en accorde. Guide ap- 
partenait à la réforme. Il portait pour devife : Dieu 

POUR GUIDE. 

Les poètes qui précèdent ne furent pas les feuls 
repréféntants des mufes dans la Bourgogne du 
xvi® fiècle 5 mais ceux qui viennent à leur fuite font 
encore un peu jeunes pour être nommés ici. Ils en- 
traient feulement dans la vie quand Pontus & fes 
amis parcouraient déjà la carrière poétique. Cepen- 
dant nous ne devons pas oublier les deux Maçon- 
nais Boton & Tamifier, Philibert Bretin, d'Auxonne, 
& Eflienne Tabourot, de Dijon. Le premier publia, 
en If 73, fa Camille & les 7{êveries & difcours d'un 
amant défefpéré; puis, en if9f, le Triomphe de la 
liberté royale & laprife de Jeanne ^ avec un cantique à 



^. s. Jéfus-Chrijl pour préfeTver le roi des affajftns. 
Le fécond a obtenu une place honorable dans la 
'Bibliothèque Jrattçaife de l'abbé Gouget, pour fa 
traduiïlion en vers français de ['o^molagie grecque 
(Lyon, ifSç). Brerin, que nous connaiffons déjà 
comme médecin, fit imprimer à Lyon, en i ^"jô, fes 
poéfies amoureufes & un poème dç l'Origine de la 
perfeâion de l'homme où fe reconnoit la pauvreté de fa 
nature. Sur Tabourot, ce jeune ami de Pomus, 
nous en aurions trop à dire, 11 eft déjà un peu 
connu ce joyeux rabelaîfien, ce bon feigneur des 
Accords. Un jour nous efpérons faire plus ample 
connailTance avec lui ; mais, dans ce moment, le 
poète de Bifly nous attend. 



Nous avons entendu Scèvole de Sainte-Marthe 
& Colletet commencer le concert d'éloges qui ac- 
cueillit le jeune Bifly dès fon début dans la poéfie, 
& qui ne cefla de l'accompager pendant le cours 
de la vie littéraire. 

Il faut renoncer à dire les noms de tous ceux qui 
ont loué notre auteur j ce ferait nommer tous les 
Français éminents de fon époque (i); nous nous en 



(i) Au milieu de ce concert une licbraïqgi, ( V 

Teule voix difcordante (e Tait en- )) ;, édil. iC 

tendre; c'eft celle du fameux rexcelTir amoi 

Jofeph ScaJiger, (t encore eft-ce dit font roiiEii 

feulement poiii- cr>ntefter à Pontus g[ aiide n| hiih 

fes connaiflanccs dans la langue Baylc, 'in'ii 1 1 






tiendrons au témoignage de Ronfard, qui s'ell porté 
caution pour eux tous dans le fonnet fuivant qu'il 
adrefle à Pontus de Tyard (i). 

Ma Mufe était blâmée à fon commencement 
D'apparaître trop haute au fimple populaire. 
Maintenant defenflée, on la blâme au contraire 
Et qu elle fe clément, parlant trop baffement. 

Toi de qui le labeur enfante doctement 
Des livres immortels, dis-moi, que dois-je faire? 
Dis-moi, car tu fais tout, comment dois-je complaire 
A ce monftre têtu, divers en jugement? 

Quand je tonne en mes vers, il a peur de me lire ; 
Quand ma voix fe rabaiffe il ne fait qu'en médire. 
Dis-moi de quel lien, force, tenaille ou clous 



hommes n'étoient rien en compa- 
raifon de lui. C'eft pourquoi il 
parloit avec un mépris extrême de 
la plupart des gens dodes & il 
traitoit comme des chiens ceux 
qui défapprouvoientfes opinions» . 
— V. les Eloges des hommesfavans 
tirés de VHiJîoire de M. De Thov, 
avec des addit. par Ant. Teiffier, 
t- I" P- 344-4$; 4" édit., 1715, 
in-8. — Aux imputations de Sca- 
liger nous oppoferons le témoi- 
gnage de Torientalifte Jacques Gui- 
jon, qui vante les connaiflances de 
Pontus dans la langue hébraïque, 
&. celui de Paul Colomies, de La 
Rochelle, quHttLa donné une place 

itaîis (V. Gui- 
ia , p. 22S ; 




Divione , Ph. Chavance , 1658, 
in-4 ; Gaîlia Orientaîis,Jîye Gaîlo- 
rum qui linguam Hebraam yel alias 
orientales excoluerunt yita^ p. 101 
& a 68 ; Hagce comitis, A. Ulacq, 
1665, in-4). 

(i) « Il (Ronfard) écrit ce fon- 
net à Pontus de Tyard, homme 
des plus doftes de notre temps, 
dit Rémi Belleau, & des plus verfé 
en toutes bonnes difciplines, prin- 
cipalement es mathématiques , 
philofophie & poéfie » . ( Le Second 
Wwe des Amours de Ronfard, com- 
menté par Rémi Belleau, de No- 
gent-le-Rotrou ; OEuvres de Ron- 
fard, t. i", p. 138; Paris, Nicolas 
Buon, 1623, in-fol. ) 
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Tiendrai-je ce Protée qui fe change à tous coups ? 
Tyard, je t'entends bien, il le faut laifler dire. 
Et nous rire de lui comme il fe rit de nous ([). 

Ce fonnet eft comme une refplendiflante cou- 
ronne décernée à Pontus de Tyard par l'Apollon 
du Parnaflê français j mais peut-être l'adrelTè-t-il 
moins au poète qu'au favant « de qui le labeur en- 
fante doctement des livres immortels » . 

Nous ne prétendons pas dire que Ronfard fâifatt 
peu de cas de la mufe du Maçonnais Poncus; fes 
écrits font là pour montrer en quelle eftime il la te- 
nait. Mais en voyant fon ami confacrer fa vie en- 
tière aux fciences, tandis qu'il n'avait donné à la 
poéfîe que les années de fa jeunelTe, il comprit 
bientôt que chez lui le favant l'emportait fur le 
poète. Ce fut du relie l'opinion des contemporains 
de Pontus, & lui-même n'attacha jamais une 
grande importance à fes œuvres poétiques. 

" J'avois défiré, nous dit-il, que ces témoignages 
de mes premières & jeunes afFe^ons n'eufleni ja- 
mais été vus, & m'étois réfolu que ces derniers pro- 
duits en un âge plus mûr ne feroient jamais montrés 
en plus grande clarté que celle d'un coin de mon 
cabinet... (2)" . 

Voici l'opinion de Pontus clairement formulée; 

tiques b. de M. Paul Lacroix, 
particulier, nous n'avons pi 
devoir conferver l'ancienne 
graphe qui eft une entrave gênoi 
pour In piiipFirl d-^s Ipflpii 




un de fes amis^ le (avant auteur des "Recherches fur 
la France , va nous donner celle de fes contempo- 
rains : 

«... Quant à Pontus de Tyard, il compofa en fa 
jeunefle fes Erreurs amoureufes, qui furent du com- 
mencement fort bien recueillies (accueillies) 5 mais 
je ne vois point que la fuite des ans lui ait depuis 
porté telle faveur. Auffi femble que lui-même avec 
le temps les condamna. . . Depuis il quitta la poéfic 
& en fon lieu embrafla tant la philofophie que ma- 
thématique & enfin la théologie (i) » . 

Nous avons donc à reélifier l'erreur de tous les 
biographes qui, trompés par fon titre de membre 
de la pléiade, n'ont vu en Pontus que le poète, le 
difciple de Ronfard, & n'ont prêté aucune attention 
à l'écrivain & au favant. 

Nous allons d'abord déterminer la part du poctc, 
enfuite nous ferons, pour la première fois, celle du 
profateur & du favant. 



m. 



En ouvrant le volume poudreux & juftcment ou- 
blié des poéfies de Pontus de Tyard, nous y décou- 
vrons trois dates qu'il faut rappeler une féconde 
fois, car elles font époque : i5'43^ premiers eflTais 
poétiques, à la fin du règne de François I**' 5 1 5*48, 
compofition du premier livre des Erreurs amoureufes ; 

(1) Etienne Pafquier, ouv. cité, pajjîm. 
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if49> pul>lic3Ùon de ce livre à l'avènement de 
Henri II. 

On voit que nous fommes encore loin de ['c4rt 
poétique de Boileau ; Thomas Sibilet ne faifait que 
de publier le fien, & celui de Vauquelin de la Fref- 
naye, compofé vers i j'76, par ordre de Henri III, 
ne devait être imprimé qu'en i6of (i). 

Ce petit expofé chronologique a une grande im- 
portance, il nous montre Pontus de Tyard à l'œu- 
vre avant Ronfard & fes autres amis de la pléiade, 
Pontus n'eft donc pas l'élève de Ronfard, mais fon 
collaborateur ; quand il s'enrôla fous fes enfeignes ce 
n'était plus un confcrit, mais un volontaire aguerri 
qui choififiait pour chef celui qu'il jugeait le plus 
digne. 

La poéfie tient une trop grande place dans notre 
littérature, pour que tout ce qui fe rattache à elle ne 
foit pas intéreflant ; mais, comme elle ne joue qu'un 
rôle fecondaire dans la vie de Pontus, nous ne nous 
en occuperons qu'autant qu'il fera nécelTaire pour 
faire connaître mieux notre auteur & pour donner 
une idée du goût poétique de fon époque. 

Ce goût fe montre avec toute fon étrangère dans 
le fonnet que Ronfard, faifi d'admiration pour no- 
tre jeune poète, a placé, commej^|tfontrc-feing 

(1) Entre Sibilet fc Vauquelin dun &■ 
de la Frefnaye nous trouvons en- fc 
core le Dauphinois Claude Boif- 
lière, un mathématicien, auquel 
nous devons un • Art poeiique ré- 
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approbatif, en tête du livre des Erreurs amou- 
reufes : 

De tes erreurs Terreur induftrieufe, 
Qui de la mort ne doute point l'affaut, 
Errant de Tulle au Badlre le plus chaut 
Se fera voir des ans vicîlorieufe. 

Heureufe erreur, douce manie heureufe, 

Où la raifon errante ne défaut, 

Seule tu erres en t' égarant fî haut 

Au droit chemin de Terreur amoureufe. 

L'aftre jumeau qui ton cœur ofFenfa 
De fes rayons jufqu au ciel t' élança 
Où ton erreur des aftres fut contrainte 

Si qu'en tombant par les fphères çà bas. 
Pour t'imiter tu fais errer mes pas 
Après Terreur de ton erreur fi fainte. 

.Le grand Ronfard cherchant à imiter Pontus, 
Ronfard que chacun s'efforçait d'imiter, n'y avait- 
il pas de quoi faire perdre la tête à notre jeune 
poète ? Mais lui, tout entier à fa dame, n'ell fenfiblc 
qu'à ce qui lui vient d'elle ; il préfère un de fes doux 
regards à tous les lauriers du Parnaffe, & répond à 
Ronfard & à fes amis : 

Divin Ronfard, qui de plume gentille 
Mignardes mieux les amoureux écrits 



Gentil Bellay, de qui le divin ftyle 
Sait étonner les plus braves efprits, 
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Couronne-toi (ton plus défiré prix) 
De la tâveur de ta branche tranquile (i). 

Orne ton chef, orne mon Des Autels 

De cent honneurs, cent honneurs immortels, 

Qui chanteront ton nom partout le monde. 

Mais fuis-je point de votre heur envieux ? 
Non, non, car j'ai un autre heur plus heureux, 
L'afpeA bénin de mon étoile blonde (i). 

(Liv. m des Erreurs, fonnet XXII ) 

Pontus, en digne reprérentant d'un des nobles 
chevaliers de la Table-Ronde dont il porte le nom, 
commence chacun de fes livres poétiques par une 
épître en profe à fa dame. Après fe dame, fa véri- 
table mufe, il s'adreiîe, non pas à Ronfard, qui n'é- 
tait encore que le laborieux élève de Dorât, mais à 
Maurice Scève, au {avant adorateur de Délie (3). 
C'eft à lui qu'il dédie le premier fonnet qui ouvre 
le premier Uvre des Erreurs amaureufes ; 

Si en toi luit le flambeau gracieux. 
Flambeau d'amour qui tout gent cœur allume, 



(i) AUufion à l'olivier qui pro- page 8i). Celle lune repréfenle 

duit l'olivf, qui e<l è la fois le titre évidemment Ta Parilhée, ici il 

d'un recueil de poéries de Du Bel- l'appelle fon étoile, k dans le fon- 

lay b, l'anagramme du nom de la net xxxvi du l*^'' livre des Erriurs, 

dame de fes penfées. il la nomme deux Fois fa lune. 

(a) Une leaure plus attentive (i}DeTiee!t\ ' ' 

des poëfies amoureufes de Pontus de Scève Jl du 1 ■ 

a levé nos doutes Tur la fignilica- l'a chantée. Ce 

lion allégorique de la lune qu'on l'admiration de Ponltif 

remarque dans le jeton décrit {V. Solitaire Prtii ' 
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Comme il faifoit lors qu'à ta dode plume 
Tu fis hauffer le vol jufqu'aux cieux 

Donne, fans plus, une heure à tes deux yeux 
Pour voir l'ardeur qui me brûle & confume 
En ces erreurs 



Tu y pourras reconnoître la flamme, 
Qui enflamma fi hautement ton âme , 
Mais non les traits de ta divine veine. 

Auffi je prends le blâme en patience, 
Prêt d'endurer honteufe pénitence 
Pour les erreurs de ma jeunefle vaine. 

Scève n eft pas feulement le voifin de Pontus & 
Tun de fes meilleurs amis, il eft fon maître en poé- 
fie (i). Auffi Pontus s'emprefle-t-il de lui rendre 
un nouvel hommage dans le fonnet qui commence 
le fécond livre des Erreurs amoureufes. Ce fonnet 
n'eft pas indigne d'une citation. L'auteur, qui l'a- 
drefle à fa dame, y donne une nouvelle preuve de fa 
modeftie & du plaifir qu'il éprouve à publier le mé- 
rite de fes amis. 

Je n'attends point que mon nom l'on écrive 
Au rang de ceux qui ont des rameaux verts 
Du blond Phébus les favants fronts couverts 
Hors du danger de l'oublieufe rive. 

(i) Nous devons rendre cette le premier ce fait que Pontus était 

juflice à M. Sainte-Beuve , qui a le difciple de Maurice Scève {Hijî. 

parlé fi peu U. fi durement de Pon- de la poefie françaife au xv l'Jîe- 

qu'il a conftaté de, ouv. cité). 
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Scève parmi les doAes bouches vive, 
Refte Romans honoré par les vers 
De Des Autels, & chante Tunivers 
Le riche los de l'immortelle Olive. 

Veuille Apollon du double mont defcendre 
Pour rendre grâce à cet autre Terpandre (i) 
Qui renouvelle & l'une & l'autre Lyre. 

Mais moi, fais-tu à quoi, Dame, j'afpire > 
C'eft fous efpoir de piteufe te rendre, 
Que feulement mes plains tu daignes lire. 

Le cœur de Pafithée eft de roch«, la pitié le 
trouve infenfible, Pontus ne connaît de l'amour 
que les tourments. 

Qui veut favoir en quante & quelle forte 
Amour cruel travaille les efprits 
De ceux qui font de fon ardeur épris 
Et le fervant, quel fruit on en rapporte ; 

Qu'il vienne voir ma peine ardente & forte, 



Il me verra craindre, & puis efpérer, 
Changer cent fois le jour de paffion, 
En défîr croître, & foudain empirer. 

11 me verra alors, qu'amour fe joue 
De mon malheur, fur l'amoureufe roue, 
SouiFrir le mal du dolent Ixion. 

(i) Ronfard. 



Nous aimons mieux croire notre poète fur parole 
que d'aflîfter au douloureux martyre qu'il nous dé- 
peint fi piteufement & fi longuement dans cent tren- 
te-huit fonnets & vingt-quatre autres petites pièces, 
chanfons, fextines (i), épigrammes, &c., que ren- 
ferment les trois livres des Erreurs amour euf es. 
Extrayons feulement de ce recueil quelques fi'ag- 
ments, afin de faire plus ample connaiflance avec 
notre jeune poète maçonnais. 

Il eft en proie à ces fentiments vagues, indéfinif- 
fables, qu'un premier amour fait éprouver & qui 
jettent tant de trouble dans le cœur & dans Fefprit ; 
il chante, écoutons-le 5 il y a de la fraîcheur dans 
cette voix : 

Si c'eft aimer & être en fervitude, 

Entrer en folitudé, 
Cherchant les pleurs lorfque je foulais rire ? 
Amour m'a fait vaffal fous fon empire. 

Si c'eft aimer, n'eftimer beauté qu'une, 

Et n'en pouvoir aucune 
Autre louer, ou dans mon cœur écrire? 
Amour m'a fait vaifal fous fon empire. 

Si c'eft aimer, ne trouver point laffée 
Mon ardente penfée, 

( I ) Tabourot attribue à Pontus eft une poéfie pauvre de rime 6t 

l'introduélion de ce genre de poé- riche d'invention ; car il faut rimer 

fie en France. « Je ne fais, dit-il, fix fois fur le même mot, outre la 

comme j'avais oublié la Scxtinc, conclufion de quatre vers... »( Les 

que ce grand Pontus de Tyard, "Bigarrures du feigneur des Ac- 

foignour de BilTy, a le premier cords, dernière édition. A Rouen, 

d'ilalien habillée à la françaife;qui chezLoysduMefnil,i64o,p.28o.) 
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De s'égarer au bien que je défire? 
Amour m'a fait vaffal fous fon empire. 

Si c'eft aimer, après longue pourfuite, 

Penfant prendre la fuite, 
Suivre le lieu duquel je me retire? 
Amour m'a fait vaflal fous fon empire. 

Si c'eft aimer, lorfqu'il me prend envie 

De prolonger ma vie, 
Penfer fans plus un regard y fuflfire ? 
Amour m'a fait vaffal fous fon empire. 

C'eft trop aimer, quand pour celle que j'aime 

J'aime fi peu moi-même, 
Que contre moi dure mort je confpire, 
S'il ne met fin briève à mon martire. 



Un amour dévorant & éternel , un vrai fupplice 
de Tantale, pour la plus accomplie & la plus impi- 
toyable des beautés, qui fe réjouit des tourments 
qu'elle caufe ; le mépris d'une exiftence profondé- 
ment attriftée, qui ne peut trouver de confolations 
que dans une mort invoquée en vain par le dolent 
amoureux, tel eft le thème ingrat fur lequel roulent 
fans fin prefque toutes les poéfies du xvi® fiècle, en 
général, & celles de Pontus deTyard en particulier. 

Comment, avec un pareil fujet, éviter les redites, 
les ennuis & les fadeurs, l'exagération dans les pen- 
fées, le faux dans les fentiments, la prétention & 
ràiféterie dans le langage ? 

Au milieu de ces écueils, contre lefquels il vient fe 
heurter trop fouvent, notre poète eft affez heureux, 
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parfois, pour reffaifir fa lyre ; & alors il module un 
de ces chants aimés des poètes de la pléiade & dont 
le rhythme ne manque pas d'harmonie. 

Je fuis contraint d'eftimer 

Et aimer 
Ce qu'en vous j'ai pu comprendre 
Tant excellent & parfait 

Qu'il a fait 
Que vôtre je veux me rendre. 

Chacun jugeant du dehors, 

Et le corps 
Et la belle face eftime : 
Bien prifé-je en vous ces deux , 

Mais je veux 
Vous avoir en plus d'eftime. 

Votre gent cœur revêtu 

De vertu, 
Avec grâce louable, 
Maintien en douce beauté 

Arrêté, 
Vous font perfonne admirable. 

La grandeur de votre efprit 

Me furprit, 
Quand d'elle j'eus connaiflance ; 
Et je remercie amour 

Et le jour 
Qu'entrai fous votre puiffance. 

Je fais que mon jugement 

Point ne ment, 
Vous donnant louange haute ; 
Et fi je n'en dis aifcz 

lO 
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Ne penfez 
Qu'il procède de ma faute. 

Efpérant, toujours, j'attends 

Que le temps 
Enfin vous fafle connaître 
Que du tout à vous je fuis 

Et ne puis 
Ni veux d'autre jamais être. 

Puifque mon ardent dëfir 

Veut choifir 
En vous l'heur de fa penfée, 
Je ne demande qu'un bien, 

C'eft qu'en rien 
Vous n'en foyez ofFenfée. 

Ufez, ma Dame, fur moi 

De la loi 
Donnée à celui qui aime -, 
Et vous eftimez avoir 

Du pouvoir 
Plus fur moi que fur vous-même. 

Ceux-là feuls qui ne connaifTent point les mœurs 
& les habitudes du xvi« fiècie feront étonnés de 
voir un homme d'églife traiter des fujets aufli pro- 
fanes; car, à cette époque, les magîftrats, les prê- 
tres, les évêques donnaient l'exemple de cette 
mode indécente. Quanta PontusdeTyard, il fut un 
des plus réfervésj le prélat mit en oubli les Erreurs 
du jeune poète, tandis qu'on viiyak^^trc une foule 
d'autres, le cardinal du Perrnn pi^^Hb fes vieux 
jours, un recueil de poélîes gala^^^^^^^ le dif- 
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tingue de tous les auteurs de fon temps par la mora- 
lité & la décence de fes écrits. On trouve à peine 
deux ou trois vers trop libres dans toutes fes Erreurs 
amoureufes y tandis qu'on y lit un chant au chafte 
amour; fon amour à lui eft platonique. 

Le fonnet eft forti bien fouvent informe & 
abrupte de la plume de Pontus, mais, de loin en 
loin, il lui a imprimé le cachet du maître, comme 
dans celui-ci où, fous prétexte d'implorer l'afliftance 
d'un ami pour guérir la plaie de fon cœur, il fait 
l'éloge de cet ami & des hautes études qui font 
l'objet de fes méditations : 

Tu fais difertement tirer d'obfcurité 
Du grand peuple Gaulois la fuperbe origine ; 
Tu fais avec quel branle une profe chemine, 
Et deflbus quelle loi un vers eft arrêté. 

Tu fais connaître au ciel quelle immortalité 
Survit à notre mort; d'une, eifence divine, 
D'un fecret naturel, de fa caufe & fon fine 
Tu fais fubtilemQnt montrer la vérité. 

Mais fi tu as jamais par quelqu'épreuve appris, 
Quel coup la flèche fait de l'enfant de Cypris, 
Et quel remède il faut, mon cher, mon cher Sauvage (i), 



(i) Denis Sauvage, Champe- me temps par Pontus de Tyard, 

nois, feigneur de Fontenailles, dit & furtout par fes éditions anno- 

le fieur du Parc, était hiftorio- tées de plufieurs de nos anciens 

graphe du roi Henri 1 1. Il eft chroniqueurs tels que Froiflart 

connu par fes tradudions françai- (Lyon, 1559), Commines, Mon- 

fes de Paul Jove, de la Circée de ftrelet. Il a continué les Annales 

Gelli , de la Philofophie d'amour de France de Nicole Gilles juf- 

de Léon |||brieu, traduite en mê- qu'au règne de François U. 
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Oblige-moi autant de ta fertile voix 
Que ton gentil labeur oblige les François, 
Auxquels tu fers de Barde, de Druide & d'Eubage. 

Nous mettrons ce fonnet de Pontus de Tyard en 
parallèle avec une pièce analogue de Ronfard dans 
laquelle celui-ci exprime le regret de ne pas poffé- 
der, pour louer dignement fa dame, la verve de 
quelques poètes de fes amis. Ces deux fonnets, qui 
fe rapprochent par le fu jet, différent eflentiellement, 
Pontus ayant donné au fien plus de fond & une 
forme plus impofante : 

Pour célébrer des aftres dévêtus 
L'heure écoulée en celle qui me lime. 
Et pour louer fon efprit qui n'eflime 
Que le divin des divines vertus \ 

Et fes regards, ains traits d'amour pointus, 
Que fon bel œil au fond du cœur m'imprime, 
11 me faudrait, non l'ardeur de ma rime, 
Mais la fureur du Maçonnais Pontus (i) ; 

Il me faudrait cette chanfon divine 
Qui transforma fur la rive Angevine 
L'Olive pâle en un teint plus naïf; 

Et me faudrait un Des Autels encore 
Et celuy là qui fa Méline adore 
En vers dorés, le bien difant Baïf. 



(i) Dans l'édition des OEuvres défigure le nom du j^ays de Poii- 

de T{onfjrdy publiée à Paris chez tus; il y h Maconnis au lieu de 

Gabriel Buon, en 1571, il s'eft Màconnciis; cciiv. ïauïo vil ropro 

glifTé une faute d'imprefTion qui duite trois fois dans la même page. 
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La mention honorable accordée à Poncus & à 

Des Autelz, dans cette pièce, a déterminé notre 
choix ; loin de nous la penfée de la donner comme 
un modèle, Ronfard faifait encore beaucoup plus 
mal que cela, mais auflî beaucoup mieux. Et pour 
ne pas vous laifler fortir de l'audience du prince des 
poètes de la pléiade avec une impreflion défavo- 
rable nous vous offrirons de fa part ce fonnet chef- 
d'œuvre dans lequel il fuppofe que fa maîtreffe Caf- 
fandre, non moins infpirée que la fille de Priam, 
lui dévoile fon avenir : 

« Avant le temps tes tempes fleuriront, 
« De peu de jours ta fin fera bornée, 
« Avant le foir fe clorra ta journée, 
« Trahis d'efpoir tes penfées périront : 

« Sans me fléchir tes écrits flétriront 
« En ton défaftre ira ma defl:inée, 
« Pour abufer les poètes je fuis née, 
« De tes foupirs nos neveux fe riront : 

« Tu feras fait du vulgaire la fable, 

« Tu bâtiras fur l'incertain du fable, 

« Et vainement tu peindras dans les cieux. » 

— Ainfî difait la Nimphe qui m'afPole, 



Lorfque le ciel, témoin de fa parole, 

D'un dextre éclair fut préfage à me$ yeux (i). 

(i) Pour comprendre ce vers, il comme des fignes & préfages de 

faut recourir aux commentaires de bonheur, & ceux du côté droit, 

Marc-Antoine de Muret qui nous comme des fignes de malheur (V. 

apprend que, chez les Latins, on le premier livre des Amours de 

regardait anciennement les fou- P. de Ronfard, p. 43, édition de 

fines &. les éclairs du côté gauche 1 571 )• 



■ 58 

Ici, Ronfard ne fe montre pas feulement poète, 
il eft le vates des anciens ; on ne trouve rien de pareil 
dans Pontus de Tyard. Ceft aflez nous arrêter aux 
Erreurs amoureufes, paiïbns au Livre de vers lyriques 
qui vient après elles. 

IV. 

Ce livre nous eft préfenté, en quelque forte, par 
notre poète charolais, Guillaume Des Autelz, que 
l'on rencontre fi fouvent dans la carrière littéraire 
de Pontus de Tyard. II lui adrefle un fonnet dans 
lequel il lui demande la caufe de cette trifteiîe qui 
ne ceflTe d'affombrir les accents de fa lyre : 



Il De quoi donc te piains-tu ? 

" Dece vilain vulgaire qui te pique! 

•< Quoi notre fainte école focratique 

11 Affervit-elie au vain bruit la vertu î ■> 

Ces vers nous montrent les tendances philofo- 
phiques de Pontus & de fes amis, & nous font pref- 
fentir que, même de leur vivant, ils furent en butte 
aux traits de la cririque. 

Le Livre de vers lyriques commence par un «chant 
en faveur de quelques excellents poètes de ce 
temps». Ceft là un noble début; mais la 
ne répond ni aux e 
cevoir, ni à l'élévation 
expliqués par fa da' 
n'eft pas dépourvue 
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de rintérêt pour l'hiftoire littéraire de cette époque, 
dont elle fait connaître les principaux poètes à par- 
tir du règne de François I®'. 

Ce petit recueil de vers lyriques fe compofe de 
treize pièces, chants & odes. Nous n'ofons pas dire 
qu'il eft fupérieur aux Erreurs amour euf es; cependant 
on y lit des morceaux aflez bien réuffis. Un chant 
de Pontus à fon luth peut foutenir avec avantage 
la comparaifon contre un même chant de Ronfard. 
La longueur de ces pièces ne nous permet pas de 
les citer (i). La place qu'elles occuperaient revient 
de droit à un morceau remarquable, à une ode 
dans le genre antique « pour le jour des Baccha- 
nales. » Ce chant bachique fut compofé, nous n'en 
doutons pas, lors de la fameufe'fete d'Arcueil im- 
provifée par les amis de Jodelle pour célébrer fon 
premier fuccès théâtral (15' 5' 2) (2). 

Loin l'enflée ambition, 
Loin, loin, cette afPedlion 
De l'avare fils de Chryfe, 
Qui d'aflbmbler en tréfor 




(i) V , de TyOiVdy Vers lyriques, 
p. 123 ; — & Ronfard, a* livre 
des Odes^ ode xxx. 

(a) Un bouc couronné de fleurs 
fut amené dans la falie du feftin & 
offert à Jodelle. « Cette orgie du 
bouc fit une grande affaire & fe 
groffit à mefure qu'on s'éloigna. 
C'était une plaifanterie de jeunes 
gens, un paftiche du rit antique ; 
cela faifait de piquantes repréfail- 
les aux pfaumes des vieux Myftè- 



res. Les honnêtes confrères évin- 
cés en prirent occafion de crier 
au païen, au Sarrazin, & les hugue- 
nots auffi » . (M. Sainte-Beuve, ou- 
vrage cité). — L'ode de Pontus 
laiffe bien loin derrière elle le di- 
thyrambe que Baïf chanta dans ce 
banquet & qui fe terminait par cet 
étrange refrain : 

lach, iach, ia, ha, 
Evoé, iach, ia, ha ! 
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Les pâles monceaux de l'or, 
Fait la première entreprife : 

Loin les hauts penfers qui font 
Que, fous un févère front, 
L'un fourcil l'autre repouffe. 
Loin l'aveugle archer vainqueur. 
Qui d'un trait m'ouvrit le cœur. 
Le plus doré de fa trouffé. 

Quel accord difcordant bruit 
S'entremêle & s'entrefuit, 
Qui mes efprits épouvante > 
Evoé? j'entends au fon 
La frémiffante chanfon 
De la folle troupe Evante. 

Je l'entends fortir du bois ; 
J'oï, j'oï les bachiques voix 
Des cors enroués qui tonnent; 
Je vois neuf céleftes fœurs, 
Ivres de faintes liqueurs, 
Qui ce triomphe environnent. 

Voilà la brufque terreur. 
Et la joyeufe fureur, 
Flanc à flanc à ce char jointes. 
Te voici, ô Dieu, qui fais 
Deffous ton humide faix 
Plier les nerveufes jointes. 

La fuperbe majefté, 

La force, la gravité 

Et la chafte continence, 

Sont fous le joug de tes lois, 

Et les fages & les rois, 

Le murmure, & le filen 




^^j^sà 



^ 
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La fanglante cruauté, 
L'odieufe vérité, 
L'obfcur oubli, la mémoire, 
La difcorde & l'amitié, 
La rigueur & la pitié 
Accompagnent ta vidloire. 

O fils, ô père des Dieux ! 
Cornu, vengeur, radieux, 
Martien, piteux, fatyre, 
Tu me vaincs : ho ! je fens bien 
Comme eft puiflant le lien 
Qui fous ton pouvoir m'attire. 

Deffus un lit chancelant. 
Dans les bras du fommeil lent, 
Frère des trois pâles fées. 
Je te vois (vidlorieux) 
Sacrer deux fommeillans yeux, 
Pour honorer tes trofées. 

Le fang empourpré de la vigne circule à flots . 
dans ces carmes païens ; il s'en exhale une fumée 
vineufe qui, comme un parfum agréable, dilate les 
narines du libre dieu Bacchus 5 il n y a pas jufqu'à 
ces accords difcordants qui ne s'harmonifent avec 
le choc des coupes auflitôt vidées que remplies, & 
avec la voix enrouée du vieux Silène & les cris des 
jeunes Bacchantes. 

Comme tous les cœurs bien nés, Pontusde Tyard 
a le culte du pays natal. Il aime fa Bourgogne, fes 
rives mâconnaifes & fon Bifly. Mais, quand il parle 
de cette demeure, ce n'eft pas pour nous apprendre 
qu'elle fut fon berceau & le noble manoir de fes 



ancêtres, c'eft pour nous dire qu'il Ta confacrée à 
la philofophie & aux mufes, c'eft pour chanter la 
folitude de fon île & la fraîcheur du ruifleau qui la 
baigne de fon onde pure. 

On trouve, dans les Vers lyriques, une ode « au 
nom de fon île de Bifly >■ qui, animée par Poncus, 
s'exprime en ces termes, où la fève poérique fe fait 
jour au travers des rugofités de l'exprefTion : 

Mon Pontus me daigne tenir 
Comme féjour doux, cher, tranquille^ 
Où coutumier, il veut venir, 
Quand la tumultueufe ville 
Tâche, en malice citoyenne, 
Sa libre vertu épier. 



Ici, fotitaire, un autel 

Religieux il édifie. 

Où fon fouvenir immortel 

Aux noms aimés i! facrifie 

De ceux qui, des fleurs anciennes, 

Honorant leurs inventions. 

De cent douceurs Hymétiennes, 

Arrofent leurs afFeiîlions. 

Du laurier toujours verdiffani. 

Du myrthe mou, du rampant lierre, 

De l'olivier ver pâlifTant, 

Et du pampre frais il l'enferré ; 

11 y répand la fleur fragile 

Du jafmin, du pavot iranfi 

De l'odorante camomil'- 

Du chaud thym, & du 



Afin que ceux, lefquel^ 



m. 1 
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Ou bien Phébus aiFedlionne, 

PuiiTent ici cueillir le prix 

D'un bouquet ou d'une couronne 



Autant que vivront les vertus 
De ta Nymphe, autant que Minerve 
Lui fera compagne, ô Pontus, 
Ma verdeur en moi fe conferve ; 
Et autant qu'eft ta belle flamme, 
Près de Thonneur & de la foi, 
(Contre l'ignorant qui la blâme) 
, Autant foit celui loin de moi : 

Qui au roc avaricieux 
Tient la nef de fon âme ancrée, 
Qui d'un travail ambitieux 
Blafphème le féjour d'Afcrée 
Et qui deifus fa face crée 
Le fourcilleux front de Caton , 
Qu'il n'entre ici : Je fuis facrée 
A Pafithée, à Eraton. 

Cette ode nous remet en mémoire un fonnet du 
troifième livre des Erreurs amoureufes que nous tran- 
fcrivons encore en l'honneur de Biffy, auquel il eft 
adrefle : 

Ruifleau d'argent qui de fource inconnue 
Viens écouler ton beau criftal icy 
En arrofant, au pied de mon Biify, 
Le roc vêtu & la campagne nue ; 

Pour la penfée en mon cœur furvenue, 
Quand près de toi je fondois mon fouci, 
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Je te viens rendre éternel grand merci 
Couché auprès de ta rive chenue. 

Un vert émail d'une ceinture large 
Tenjafpera & Tune & l'autre marge, 
Puis j'écrirai ces vers fur un porphire : 

Loin, loin, Pasteurs, si profanes vous êtes, 
Car les neuf Soeurs, en faveur des Poètes, 
M'ont consacre le Maçonnais Baphire. 



V. 



L'édition de i ^73 des œuvres de Pontus de Tyard 
renferme le 'Recueil des nouvelles œuvres poétiques par 
cy-devant non encore imprimées. 

Ce font encore & toujours des fonnets d'amour, 
des chanfons d'amour, des odes & des élégies plus 
ou moins amoureufes, formant un total de trente- 
une pièces. 

Hélas ! il y a beaucoup plus d'ivraie que de bon 
grain dans ces gerbes de poéfies négligemment 
glanées dans les champs des mufes par l'amoureux 
Pontus, & il faut un œil exercé pour y découvrir 
quelques beaux épis, tels que le fonnet au fommeil, 
une faible partie de l'élégie à Pierre de Ronfard, 
quelques paflages de l'élégie pour « une dame éna- 
mourée d'une autre dame », & de l'épître « à Ma- 
demoifelle de Saillant, fur la mort de Madame la 
comtefle de Beine . » 

L'élégie à Ronfard eft un grand tableau (elle a 
deux cents foixante-fix vers! ) dans lequel Pontus 



retrace Timage des fouffrances que fon amour pour 
Pafithée lui fait endurer. Le plan en eft bien conçu, 
le deffin exaél, mais les couleurs y font mêlées avec 
fi peu d'art & de goût, que l'enfemble n'offre à Tœil 
qu'un amas confus & difgracieux ; ce début & cette 
fin promettaient mieux : 



Je n'oferais, Ronfard, je n'oferais penfer 

Que de toi, qui m'es cher, l'heur me puifle ofFenfer ; 

Mais, je confeffe bien que ma traînante vie 

Porte à la tienne heureufe une fecrète envie : 

Non parce que tu as l'œil gracieux du Roi ; 

Le défîr courtifan ne me tient en émoi. 

Ni parce que fortune en biens te favorife ; 

Elle, aveugle, me fuit plus que je ne la prife. 

Ni parce que difpos, jeune & beau je te voi ; 

Nature de tels biens ne fut trop chiche en moi. 

Ni parce qu'à jamais ton fa voir te fait vivre \ 

En cela me fuffit t' admirer & te fuivre. 

Mais parce qu'en l'amour du quel nous fommes ferfs 

Tu te gagnes toujours, & toujours je me perds. 



Mais, Ronfard, fi Phébus t'a fon archet donné ; 

Si, du plus haut laurier, fes fœurs t'ont couronné ; 

Si je juge celui de facrilége audace 

Qui voudrait (trop en vain) te dérober leur grâce ; 

Si tu as autant d'heur fur les poètes heureux. 

Que j'ai de pafTion fur tous les amoureux, 

Si tu fais combien perd qui de fon cœur fait perte, 

Par épreuve d'avoir telle peine foufFerte, 

De confeil ou pitié (je te prie) aide-moi : 

Et veuille Cupidon favorables te rendre 
Et Jane & Marguerite & Marie & Caflandre. 
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Dans répicre fur la mort de Madame la comtefle 
de Beine, Pontus reprend, à un point de vue philo- 
fophique & chrétien des plus élevés, le fujet fi fou- 
vent traité de la néceflîté de la mort & du mépris 
qu'elle doit infpirer. Citons quelques fragments de 
cette pièce, où régnent les plus nobles fendments : 



Si l'on pouvait jamais par un ruiffeau de pleurs 
EiFacer d'un ennui les mortelles douleurs, 
Si par plaints, par foupirs & par larmes épandre 
L'on pouvait au corps mort la vie & l'âme rendre, 

J'éteindrais le regret, j'effacerais la peine, 
Où trifte vous conduit la comteffe de Beine. 

Mais, s'il faut que chacun arrive à telle fin. 

Et fi la mort à tous eft un commun deftin, 

Si la mort (la mort fière) à tous humains commune 

Ne fe laiffe éviter, ainfi que la fortune ; 

Que fert de s'en douloir d'un courroux dépité? 

« En vain s'élève un cri contre Nécessite ». 

Rien ne font ceux qu'on voit quitter le mortel vivre 

Que nous montrer l'endroit par où il les faut fuivre. 

Et après la fueur d'une mortelle peine 

Entrer au doux repos où la vertu vous mène. 

Cette chère vertu, qui du cours de nos ans 

Soulage le dur faix de les rend moins pefans : 

Cette vertu qui rend, trompant la parque blême, 

La meilleure part de nous furvivante à nous-même. 

Je ne comprends ci-bas, heur, ni félicité 

Que ce qui nous en eft par l'honneur apporté, 

Et ne vois point d'honneur, pour faire l'homme illuftre, 

Que celui qui reçoit de la vertu fon luftre. 
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La parfaite vertu nous fait égaux aux Dieux, 
Bienheureux, immortels, & citoyens des cieux ! 
Mais fi à un tel bien jamais Tâme n'arrive 
Tant que dedans ce corps cette vie elle vive; 
Dites-moi (je vous prie) ofez-vous bien pleurer 
Le bien du quel Dieu veut la comtefle affurer > 
Vous déplaît-il qu'au ciel, le prix de fa vicftoire 
Des vices combattus foit Téternelle gloire? 
Souhaitez-vous qu'elle fût en cette terre encore 
Affiégée de l'heur, des honneurs & de l'or. 
Des états, des grandeurs, de beauté, de jeunefle? 

Pour perdre, ou pour le moins au combat hafarder 

De rèchef la vertu qu'elle a bien fu garder? 

« Ne blâme point la mort : car jufqu'à ce qu'on meure, 

« Ni honneur, ni vertu en fureté ne demeure. 

« Mais après que la mort nous a fermé les yeux, 

" De nous fe voit au vrai & le pis & le mieux. 

« ....)) 



VI. 



Si Ton compare les poéfies de Pontus de Tyard 
à celles de fes contemporains, on voit que cet au- 
teur n'efl pas plus hérifé que fes doéles collègues, 
comme l'avance M. Sainte-Beuve. Certes, il n'a 
évité aucune des fautes dans lefquelles ceux-ci 
font tombés, & pourtant on peut dire qu'il en a 
commis moins qu'eux, puifque, les ayant devancés, 
il n'a pu s'éclairer de leur exemple. On trouve dans 
fes poéfies, comme dans les leurs, beaucoup d'ob- 
fcurité, d'afféterie & d'enflure, le goût des anti- 
thèfes & des jeux de mots, l'emploi de métaphores 
d'une exagération incroyable, enfin l'abus des en- 
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jambements, un manque d'harmonie & une rudelTc 
qui en rendent la ledlure laborieufe ; mais, en com- 
penfarion, on y rencontre çà & là, comme chez 
tous les poètes du xvi® fiècle, des penfées fines, 
du fentiment, des images gracieufes, des vers heu- 
reux & parfois de la fureur poétique. Moins poète 
que Ronfard, fous le rapport de Tinfpiration, de la 
fécondité & de la hardieffe, Tyard fe montre plus 
fobre que lui dans Temploi de ces mots nouveaux 
& compofés qui défigurent fi fouvent les vers du 
chef de la pléiade. 

Qu'on fe garde bien, néanmoins, d'aller chercher 
dans Pontus l'aifance, le charme, l'harmonie qui 
font les apanages de la poéfie 5 Pontus n'eft rien 
moins que poète par la forme, ce n'eft point un ver- 
fificateur, c'eft un lettré, un philofophe, un mora- 
lifte à l'âme élevée, au cœur chaud, qui fait des rimes 
en manière de pafle-temps, parce qu'alors tout le 
monde en faifait. Mais Pontus eft éminemment 
poète par la nobleffe & la pureté des fentiments, 
par la haute idée qu'il a conçue de la poéfie. Sous ce 
rapport, il n'a point de rivaux parmi fes contempo- 
rains. Qu'on me permette d'éclaircir ma penfée par 
une comparaifon , qui paraîtra impoffible au pre- 
mier coup d'œil, une comparaifon entre le poète 
Pontus de Tyard & le poète Demalerbe. Le pre- 
mier n'a pas laifle de nom comme poète, & c'eft 
juftice ; le fécond, au contraire, eft réputé, avec rai- 
fon, pour le père de la poéfie réguUère en France. 
Eh bien! Demalerbe, produifant fes chefs-d'œu- 
vre lyriques & eftimant aflez peu la poéfie pour 
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dire « qu'un bon poète n eft pas plus utile à l'Etat 
qu'un bon joueur de quilles»^ n'eft^ pour moi^ 
qu'un artifte à la main habile, mais au cœur fec & 
froid, un patient polifleur de rimes, plus éloigné 
de la véritable infpiration poétique que le rude & 
incorreél Pontus, qui affigne à la poéfie une mif- 
fion civilifatrice & morale danslafociété. 

En réfumé, les défauts de la poéfie de cette épo- 
que appartiennent au fiècle, dont la littérature était 
inculte & dans l'enfance 5 fes qualités viennent du 
poète. 

Si le beau dans les lettres eft abfolu, il n'en eft 
pas de même du goût, qui change inceflamment fé- 
lon nos caprices, nos humeurs & nos affedlions, 
félon les âges, les fiècles & les lieux. 

On peut, aujourd'hui, rejeter comme informes les 
premières produdlions littéraires de la Renaiflance ; 
mais, fi on veut les juger, on doit fe reporter au temps 
où elles virent le jour. C'eft ce que nous avons fait en 
examinant les écrits de Pontus de Tyard, n'oubliant 
pas que le fieur de la Porte, dans fes Epithètes fran- 
çoifeSy a dit de lui : « Il fiit un des premiers qui re- 
tira notre poéfie hors du bourbier d'ignorance, &, 
par la publication de fon livre des Erreurs amoureu- 
feSy il a fervi comme de guide à une infinité de bons 
efprits qui l'ont fuivi (i). » 



(i) Maurice de la Porte, Pari- ment à Pontus de Tyard, par 

fien, mort en 1571. La première G. Colletet, Vies des Poètes fran- 

édition de fon ouvrage, intitulé fois (Mss. delà Biblioth. du Lou- 

Les Epithètes françoifes , parut en vre ), & par l'abbé Goujet, Biblio - 

1580, in-8. Il eft cité, relative- thèquefrançaife^ t. xiv. 

I I 



CHAPITRE SIXIEME. 



I. Ecrits en profe de Pontus de Tyard ; Difcoun Phihfophîquts.^ll. 
SoUiiiirt Premier. — III. Solitaire Second. — IV. Mamice. — V. 
Premier Curieux. — VI. Second Curieux. — Difioun du Temps. — 
VI I. Caraâère moral des écrits de Pontus de Tyard ; Tes occupations 
à la cour; leltreque lui adrefle Amyot à ce fujet. Un mol fur Pontus 
coiifidëré comme favant. 

SOLITVDO MIHI PROVINCIA EST. 



i I nous fuivions les fentiers battus 
t par le commun des bibliogra- 
r phes, nous n'aurions plus à dire 
f que deux ou trois mots, tels que 
' ceux-ci : Ouvrages iilifibles, juf- 
tement oubliés, dans lefquels il 
n'y a rien à apprendre , pour avoir terminé notre 




(i) ■ 11 aimoit Ti Tort la rolitude 
mi'W en faifoit Ta province It fon 
principal employ. C'eA pour ce 
Tujet qu'il prit ces mots pour fa de- 
vife. . . d s'y tenoil auffi fortement 



''hemeiit.(Perry, Hijioii 
îcn.paspjîj). 



étude bibliographique fur Pontus de Tyard. Mais^ 
nous ne fommes pas de ceux qui jugent fur la foi 
d'autrui. 

En fait de livres^ comme en fait d'hommes, nous 
allons volontiers vers les dédaignés, & nous gar- 
dons le fouvenir des oubliés. A ces deux dtres, les 
ouvrages fcientifiques de Pontus de Tyard appellent 
notre attention. 

Nous ne prétendons pas nous livrer à une étude 
approfondie des écrits de ce favant, qui étonna fes 
contemporains par la variété & par l'étendue de fes 
connaifTances , nous ne faurions les juger : d'ail- 
leurs, une pareille étude ferait fans fruit. L'heure 
fuprême des livres de Pontus a fonné : « Hahentfua 
fata lihelli » ; évoquons en feulement quelques-uns 
pour montrer que, contrairement à l'opinion des 
biographes, ils contribuèrent autant que fes poéfies 
à fa réputation littéraire. 

« A Scève au fens profond , Pelletier & Tyart 
O Mufes, élevez trois colonnes à part 
Dans le temple divin de votre mère fainte, 
Et foit d'un vert laurier leur dodle tête ceinte ; 
Parce qu'ils ont changé, en un plus grand ton, 
Le fon trop bas & plat d'Amour & d'Eraton, 
Sublimans, décorans leur aimable peinture 
Des hauts fecrets du ciel & des faits de nature. 
Mais foit du grand Tyart, la couronne à deux rangs, 
Qui a fî bien rejoint de la lyre les flancs, 
Et ranimant la Mufe & la Mufique, encore 
A ranimé Platon, Boèce & Pythagore. » 

Ainfi parlait du feigneur de Biffy un des illuftres 
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de fon temps, le favant orientalifle Guy Le Fè 
vre(i). 

Nous examinerons feulement les écrits que de 
Tyard a réunis lui-même, en 1^87, fous le titre de 
Vif cours philofophiques , un volume in-4. Ce volume 
renferme les fîx difcours ou traités fuivants : 

Solitaire Tremier^ ou Difcours des éMufes 6* de la 
fureur poétique; 

Solitaire Second^ ou Difcours de la éMufique ; 

SfanticCy ou Difcours de la vérité de divination par 
ajirologie. 

Le Tremier Curieux^ ou premier Difcours de la na- 
ture du monde &* de f es parties. 

Le Second Curieux y ou fécond Difcours de la nature 
du monde & de fes parties^ traitant des chofes Intel- 
leéluelles. 

Scève, ou Difcours du Temps , de TcAn & de fes par- 
ties, 

L approbation de Térudit Dorât ne pouvait faire 
défaut à un tel recueil ; auffi s'empreffe-t-il de la lui 
donner fous forme d'un fonnet latin qu'il figne, 
pour ainfi dire, des deux mains : « J. Auratus, 
Toeta & Interpres T{egius, » Nous pouvons donc 
ouvrir ce livre en toute aflurance. 



II. 



Dans le Solitaire Tremier Pontus traite del'objet de 

(i) Seigneur de la Boderie, en 1541. Il était interprète du roi 
Baffe-Normandie, où il naquit en pour les langues étrangères j il col- 
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Je te viens rendre étemel grand mt 
Couché auprès de ta rive chenue. 



Un vert émail d'une ceinture large 
Tenjafpera & l'une & l'autre marge. 
Puis j'écrirai ces vers fur un porphin 



V. 

L'édition de if75 des œuvres de PonmsdeTyard 
renferme le "Recueil des nouvelles auvres poétiques par 
cy-devam non encore imprimées. 

Ce font encore & toujours des fonnets d'amour, 
des chanfons d'amour, des odes & des élégies plus 
ou moins amoureufes, formant un total de trente- 
une pièces. 

Hélas ! il y a beaucoup plus d'ivraie que de bon 
grain dans ces gerbes de poéfies négligemment 
glanées dans les champs des mufes par l'amoureux 
Pontus, & il feut un œil exercé pour y découvrir 
quelques beaux épis, tels que le fonnet au fommeil, 
une faible partie de l'élégie à Pierre de Ronfard, 
quelques paflages de l'élégie pour '• une dame éna- 
mourée d'une autre dame ", & de l'épître o à Ma- 
demoifelle de Saillant, fur la mort de Madame la 
comceile de Beine. » 

L'élégie à Ronfard eft un grand cabli 
deux cents foixante-fix vers! ) dans Icquiil 
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retrace Fimage des fouffrances que fon amour pour 
Pafithée lui fait endurer. Le plan en eft bien conçu, 
le deffin exadl, mais les couleurs y font mêlées avec 
fi peu d'art & de goût, que Tenfemble n'offre à Tœil 
qu'un amas confus & difgracieux , ce début & cette 
fin promettaient mieux : 



Je n'oferais, Ronfard, je n'oferais penfer 

Que de toi, qui m'es cher, l'heur me puifle oiFenfer : 

Mais, je confeffe bien que ma traînante vie 

Porte à la tienne heureufe une fecrète envie : 

Non parce que tu as l'œil gracieux du Roi ; 

Le défir courtifan ne me tient en émoi. 

Ni parce que fortune en biens te favorife ; 

Elle, aveugle, me fuit plus que je ne la prife. 

Ni parce que difpos, jeune & beau je te voi ; 

Nature de tels biens ne fut trop chiche en moi. 

Ni parce qu'à jamais ton favoir te fait vivre ; 

En cela me fuflfit t'admirer & te fuivre. 

Mais parce qu'en l'amour du quel nous fommes ferfs 

Tu te gagnes toujours, & toujours je me perds. 



Mais, Ronfard, fi Phébus t'a fon archet donné ; 

Si, du plus haut laurier, fes fœurs t'ont couronné ; 

Si je juge celui de facrilége audace 

Qui voudrait (trop en vain) te dérober leur grâce ; 

Si tu as autant d'heur fur les poètes heureux. 

Que j'ai de paffion fur tous les amoureux. 

Si tu fais combien perd qui de fon cœur fait perte, 

Par épreuve d'avoir telle peine fouflferte, 

De confeil ou pitié (je te prie) aide-moi : 

Et veuHJ^Ilupidon favorables te rendre 
EtJane «hcguerite & Marie & Caffandre. 




Dans répître fur la mort de Madame la comcefle 
de Beine, Pontus reprend, à un point de vue philo- 
fophique & chrétien des plus élevés, le fujer fi fou- 
vent traité de la nécelfité de la mort & du mépris 
qu'elle doit înfpirer. Citons quelques fragments de 
cette pièce, ovi régnent les plus nobles fentiments : 



Si l'on pouvait jamais par un ruifTeau de pleurs 
Effacer d'un ennui les mortelles douleurs, 
Si par plaints, par foupirs Se par larmes épandre 
L'on pouvait au corps mort la vie & l'âme rendre. 

J'éteindrais le regret, j'effacerais la peine, 
Où trille vous conduit la comteffe de Beine. 

Mais, s'il faut que chacun arrive à telle fin. 

Et fi la mort li tous eft un commun deftin. 

Si la mort (la mort fière) à tous humains commune 

Ne fe laifTe éviter, ainfi que la fortune ; 

Que fert de s'en douloir d'un courroux dépité ) 

" En vain s'élève un cri contre Necissite "- 

Rien ne font ceux qu'on voit quitter le mortel vivre 

Que nous montrer l'endroit par oii il les faut fuivre. 

Et après la fueur d'une mortelle peine 
Entrer au doux repos où la vertu vous mène. 
Cette chère vertu, qui du cours de nos ans 
Soulage le dur fiiix s les rend moins pcfans ; 
Cette vertu qui rend, trompant la parqut 
La meilleure part de nous ùjÉÊÈMOts: à nous-rr 

" "^^Ifc icité 
Que ce qui nous en e 
Et ne vois point d'hor 
Que celui qui reçoit de 
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La parfaite vertu nous fait égaux aux Dieux, 
Bienheureux, immortels, & citoyens des cieux ! 
Mais fi à un tel bien jamais l'âme n'arrive 
Tant que dedans ce corps cette vie elle vive; 
Dites-moi (je vous prie) ofez-vous bien pleurer 
Le bien du quel Dieu veut la comtefle aflurer > 
Vous déplaît-il qu'au ciel, le prix de fa vicftoire 
Des vices combattus foit l'éternelle gloire? 
Souhaitez-vous qu'elle fût en cette terre encore 
Affîégée de l'heur, des honneurs de de l'or, 
Des états, des grandeurs, de beauté, de jeunefle? 

Pour perdre, ou pour le moins au combat hafarder 
De rèchef la vertu qu'elle a bien fu garder ? 
< Ne blâme point la mort : car jufqu'à ce qu'on meure, 
Ni honneur, ni vertu en fureté ne demeure. 
Mais après que la mort nous a fermé les yeux. 
De nous fe voit au vrai & le pis & le mieux. 



il 



VI. 



Si Ton compare les poéfies de Pontus de Tyard 
à celles de fes contemporains, on voit que cet au- 
teur n'efl pas plus hérijfé que fes doéles collègues, 
comme l'avance M. Sainte-Beuve. Certes, il n'a 
évité aucune des fautes dans lefquelles ceux-ci 
font tombés, & pourtant on peut dire qu'il en a 
commis moins qu'eux, puifque, les ayant devancés, 
il n'a pu s'éclairer de leur exemple. On trouve dans 
fes poéfies, comme dans les leurs, beaucoup d'ob- 
fcurité, d'afféterie & d'enflure, le goût des anti- 
thèfes & des jeux de mots, l'emploi de métaphores 
d'une exagération incroyable, enfin fabus des en- 
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jambements, un manque d'harmonie & une rudelTc 
qui en rendent U leiîlure laborieufe ; mais, en corn- 
penfation, on y rencontre çà & là, comme chez 
tous les poètes du xvi« fiècle, des penfées fines, 
du fenciment, des images gracieufes, des vers heu- 
reux & parfois de la fureur poétique. Moins poète 
que Ronfardj fous le rapport de l'infpiration , de la 
fécondité & de la hardiefTe, Tyard fe montre plus 
fobre que lui dans l'emploi de ces mots nouveaux 
& compofés qui défigurent fi fouvent les vers du 
chef de la pléiade. 

Qu'on fe garde bien, néanmoins, d'aller chercher 
dans Pontus l'aifance, le charme, l'harmonie qui 
font les apanages de la poéfie ; Pontus n'eft rien 
moins que poète par la forme, ce n'eft point un ver- 
fificateur, c'eft un lettré, un philofophe, un mora- 
lifte à l'âme élevée, au cœur chaud, qui fait des rimes 
en manière de pafTe-temps, parce qu'alors tout le 
monde en faifait. Mais Pontus eft éminemment 
poète par la nobleffe & la pureté des fentiments, 
par la haute idée qu'il a conçue de la poéfie. Sous ce 
rapport, il n'a point de rivaux parmi fes contempo- 
rains. Qu'on me permette d'éclaircir ma pcnfée par 
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dire « qu'un bon poète n efl: pas plus utile à TEtat 
qu'un bon joueur de quilles jj, n'eft^ pour moi^ 
qu'un artifte à la main habile, mais au cœur fec & 
froid, un patient polifleur de rimes, plus éloigné 
de la véritable infpiration poétique que le rude & 
incorredl Pontus, qui aflîgne à la poéfie une mif- 
fîon civilifa triée & morale danslafociété. 

En réfumé, les défauts de la poéfie de cette épo- 
que appartiennent au fiècle, dont la littérature était 
inculte & dans l'enfance ; fes qualités viennent du 
poète. 

Si le beau dans les lettres efl abfolu, il n'en efl: 
pas de même du goût, qui change inceflamment fé- 
lon nos caprices, nos humeurs & nos affedlions, 
félon les âges, les fiècles & les lieux. 

On peut, aujourd'hui, rejeter comme informes les 
premières produélions littéraires de la Renaiflance ; 
mais, fi on veut les juger, on doit fe reporter au temps 
où elles virent le jour. C'efl: ce que nous avons fait en 
examinant les écrits de Pontus de Tyard, n'oubliant 
pas que le fieur de la Porte, dans fes Epithètes fran- 
çoifeSy a dit de lui : « Il fiit un des premiers qui re- 
tira notre poéfie hors du bourbier d'ignorance, &, 
par la publication de fon livre des Erreurs amoureu- 
fes^ il a fervi comme de guide à une infinité de bons 
efprits qui l'ont fuivi (i). » 



(i) Maurice de la Porte, Pari- ment à Pontus de Tyard, par 

fien, mort en 1571. La première G. Colletet, Vies des Poètes fran- 

édition de fon ouvrage, intitulé f 0/5 (Mss. de la Biblioth. du Lou- 

ies Epithètes françoifes , parut en vre), & par l'abbé Goujet, Bibîio- 

is8o, in-8. Il efl cité, relative- thèquefrançaife, t. xiv. 

I I 



u 



CHAPITRE SIXIEME. 



I. Ecrits en profede Fontus de Tyard; Difcours Phihfophiijues . — 11. 
Solitaire Premier. — 111. Soliiaire Second. — IV. Maniice. — V. 
Premier Curieux. ~V\. Second Curieux. — Di/cours du Temps.— 
Vil. Caraftère moral des écrits de Pontus de Tyard ; fes occupations 
k la cour ; lettre que lui adrelTe Amyot à ce fujet. Un mol fur Pontus 
conlidéré comme favanl. 

SOLITVDO MlHI PROVINCIA EST. 



i I nous fuivions les fenriers battus 
j par le commun des bibliogra- 
r phes, nous n'aurions plus à dire 
f que deux ou trois mots, tels que 
' ceux-ci : Ouvrages illifibles, juf- 
cement oubliés, dans lefquels il 
n'y a rien à apprendre , pour avoir terminé notre 




(i) . Il aimoit fi Tort la tolitude 
qu'il en faifoit fa province & ton 
principal employ. C'ell pour ce 



:, s'y employé avec atta- 
t. (Ferry, Hi^oiVf de CAj- 



étude bibliographique fur Pontus de Tyard. Mais, 
nous ne fommes pas de ceux qui jugent fur la foi 
d'autrui. 

En fait de livres, comme en fait d'hommes, nous 
allons volontiers vers les dédaignés, & nous gar- 
dons le fouvenir des oubliés. A ces deux titres, les 
ouvrages fcientiiiques de Pontus de Tyard appellent 
notre attention. 

Nous ne prétendons pas nous livrer à une étude 
approfondie des écrits de ce favant, qui étonna fes 
contemporains par la variété 6c par l'étendue de fes 
connaiiTances ; nous ne faurions les juger : d'ail- 
leurs, une pareille étude ferait fans fruit. L'heure 
fuprême des livres de Pontus a fonné : « Habemfua 
fata îibelli » ; évoquons en feulement quelques-uns 
pour montrer que, contrairement à l'opinion des 
biographes, ils contribuèrent autant que fes poélîes 
à fa réputation Uttéraire. 

« A Scève au fens profond. Pelletier & Tyart 
O Mufes, élevez trois colonnes à part 
Dans le temple divin de votre mère fainte, 
Et fuit d'un vert laurier leur dotfle tête ceinte; 
Parce qu'ils ont changé, en un plus grand ton, 
Le fon trop bas & plat d'Amour & d'Eraton, 
Sublimans, décorans leur aimable peinture 
Des hauts fecrets du ciel & des faits de nature. 
Mais foit du grand Tyart, la couronne à deux rangs. 
Qui a fi bien rejoint de la lyre les flancs, 
Et ranimant la Mufe Se la Mufique, encore 
A ranimé Platon, Boèce & Pytl>«gore. > 

Ainfi parlait du feigneur 
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de fon temps, le favant orientalifte Guy Le Fè 
vre(i). 

Nous examinerons feulement les écrits que de 
Tyard a réunis lui-même, en 15*87, fous le titre de 
Vifcours philofophiqueSj un volume in-4. Ce volume 
renferme les fix difcours ou traités fuivants : 

Solitaire Tremier^ ou Difcours des iMufes & de la 
fureur poétique ; 

Solitaire Second, ou Difcours de la iMufique ; 

éManticey ou Difcours de la vérité de divination par 
ajhologie. 

Le Tremier Curieux^ ou premier Difcours de la na- 
ture du monde & de f es parties , 

Le Second Curieux , ou fécond Difcours de la nature 
du monde & de fes parties, traitant des chofes Intel- 
leétuelles. 

Scève, ou Difcours du Temps, de /'c4n & de fes par- 
ties. 

L'approbation de Térudit Dorât ne pouvait faire 
défaut à un tel recueil ; auffi s'emprefTe-t-il de la lui 
donner fous forme d'un fonnet latin qu'il figne, 
pour ainlî dire, des deux mains : « J. Auratus, 
Toeta & Interpres 1{egius. » Nous pouvons donc 
ouvrir ce livre en toute aflurance. 



IL 



Dans le Solitaire Tremier Pontus traite del'objet de 

(i) Seigneur de la Boderie, en 1 541. Il était interprète du roi 
Baffe-Normandie, où il naquit en pour les langues étrangères ; il col- 
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fes affeélions de jeunefle, de la poélie. On y trouve 
encore la devife de Tauteur des Erreurs amoureufes^ 
Amour immortel; mais on y entrevoit déjà, 
dans le titre de Solitaire ^ fes difpofitions ftudieufes 
& philofophiques, qui fe révèlent à chaque ligne de 
ce dialogue. 

C eft, en effet, un dialogue entre Pontus & fa 
dame, « celle que je cache, dit-il, fous le nom de 
Pafithée (i) » 

La forme du dialogue, adoptée par l'auteur, nuit 
beaucoup à la clarté & à l'agrément de fon difcours. 
Il reconnaît lui - même « qu'elle empire l'âpre ru~ 
deffe de fon ftyle groffier » , c'eft avec cette févérité 
qu'il fe juge ; mais il s'autorife de Platon & de Cicé- 
ron « deux diferts s'il en fut oncques. » C'eft tou- 
jours l'idée fixe de l'imitation des anciens. Platon 
& Cicéron, voilà les modèles que de Tyard choifit. 
Aufli tous fes dialogues, obfcurcis & allongés par 
des fadeurs de boudoirs, font empreints des meil- 
leurs principes philofophiques; l'érudition y dé- 
borde, les éclairs poétiques y fcintillent. 

Notre auteur débute par des confidérations phi- 
lofophiques fur la condition humaine. 

Quoique parle défaut de tranquillité d'efprit,rim- 
puiffante imbécillité du corps, la vie del'hommefem- 
ble plus douloureufe& plus miférable que celle de tout 
autre animal, néanmoins, la prévoyance, la rai fon, 



'abora à la célèbre Bible poly^ LVoir, a la lin de ce 

glotte éditée par Plantin, de 1 571 ^HÉ c^lii<^iiologi()i 

à 1572. 





l'entendement (qui font que l'homme eft homme), & 
le but d'éternité auquel il afpire, font les moyens à 
l'aide defquels il peut remédier à fon imperfeétion 
native. Auflî de Tyard maudit & dételle ces hom- 
mes matériels dontles fensénerventrâme&quiofent 
(les miférables) mettre le fouverain bien dans les 
jouiflances du corps. « Aillent tels pourceaux, s'é- 
crie-t-il dans une vertueufe indignation, fe fouiller en 
la bauge de leurs ordes voluptés, & là, s'ils le trou- 
vent bon , s'y enfeveliflent éternellement pendant 
que ceux qui font foutenus de meilleures ailes & 
guidés par plus fidèles efprits hau fieront le vol & 
la vue pour découvir, adinirer, afpirer &, enfin, at- 
teindre à la jouiflance de la lumière éternelle & de 
la vraie félicité. . . w 

Les fciences, dit Pontus, font les degrés pour s'é- 
lever à la plus haute cime ; fans elles l'efprit humain 
eflayerait vainement de fe débarraffer de fes vête- 
ments pefants. Mais l'amour du gain, ou celui de 
la réputation, lui tire la bride & l'arrête avant la fin 
de fa courfe, fouvent mal commencée. « Auflî, le 
nombre eft petit de ces parfaits ftudieux qui, plus 
pour l'amour de la vertu, embraflent le travail litté- 
raire, que pour appétit de gain ou déledlation de 
renommée. » 

Pontus de Bifly eft un de ces hommes rares, ani- 
més du feu facré, & qui honorent la littérature & 
la fcience dont ils comprennent & anobhffent la 
miflîon. Ni les obftacles, ni la confcience qu'il a de 
fon infuflîfance, dit-il modeftement, « n'ont jamais 
pu faire que les lettres, tant en refpeél des fciences 
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que de La fphériquc encyclopédie, ne l'aient appelé 

à leur fervice. •> 

Ce difcours des Mufes eft une véritable mytholo- 
gie à l'ufage des poètes. Pontus y trace i'hiiloire de 
toutes les divinités du ParnalTe. Il nous tait con- 
naître l'origine des filles de Mnémofyne & à quelle 
occafion leur nombre primitif de trois fut porté à 
neuf. Il dépouille leur alliance avec Bacchus de ce 
qu'elle femble avoir de trop matériel, & nous 
donne l'explication de cette allégorie, qui lignifie, 
dit-il, « que les entendements élevés en contempla- 
tion & connailTance de la divinité, font enivrés du 
neiîlar divin, " 

Le vrai Pontus de Tyard , hâtons-nous de le dire, 
ne reifemble en rien au Pontus du éMenagiana, ef- 
pèce de vieux Silène que Sallengre a placé dans 
['Eloge de Tivreffe, un broc de vin à la main (i). 



(i) De Thou, eii Ton hiftoire, 
faifant l'éloge de P. de Tyard, dit 
que celui-ci, étant d'une grande 
taille, mangeait beaucoup t bu- 
vait en proportion Tans mettre 
d'eau dans fon vin dont il prenslt, 
ordinairement, un grand verre le 
foir en Te couchant, mais qu'il ne 
s'enivrait jamais. On voit qu'il 
n'y avait pas lieu pour notre 
fsvant prélat à deux mentions 
dans VElogt dt l'hreji (ctiap. V 
&X1), Si que cette réputation de 
grand buveur, pour ne poinl 
d'ivrogne, eft peu fondéi 
fel, le F, Perry (ouvrag c; 
4 1 4) s'exprime ainli, au 
l'afferlion du piÈfident Di 



1 Quoi qu'en ait voulu dire Cet 

excellent h iftori en nousfavons 

de ceux qui l'ont hanté (Pontus de 
Tyard) familièrement Ji ont man- 
gé avec lui, qu'il étoit très-fobre, 
ti que fa table n'avoit rien d'excef- 
Tif, ni de fuperflu.., ». — Cepen- 
dant le verre de vin du préfident 
De Thon n'en a pas moins fait 
fortune, il ell devenu un pot, puis 
un broc, enfin l'eftomac de Pon- 
tus de Tyard, véritable tonne 
d'HeildclLtre, 
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Pontus définit la fureur ou rinfpiration poétique, 

« cette fecrète & admirable puiffance divine dont 

le propre eft d'élever, depuis le corps jufqu aux cieux, 

l'âme qui des cieux eft defcendue dans le corps. » 

En le voyant revenir fur ce fujet de la fureur 
poétique, on reconnaît en lui un de ces cœurs d'élite 
qui font feuls les vrais poètes. 

<t La fureur poétique, dit-il, eft un raviflement 
de l'âme au moyen duquel elle eft éveillée, émue, 
incitée à I'instruction des hommes! Par ce 
ravifTement , j'entends que l'âme eft entièrement 
convertie aux faintes & facrées Mufes qui l'ont ren- 
contrée apte à recevoir la forme qu'elles impriment, 
& préparée à ce raviflement par lequel elle devient 
invincible & ne peut être fouillée d'aucune chofe 
bafle & terreftre 5 davantage elle eft éveillée du fom- 
meil & révoquée des ténèbres à la lumière de vé- 
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let (Jugements des/avants), dans 
François Charpentier ( Vie de So- 
crate), & même dans VOEnologie 
du poète maçonnais Trembly 
(1820), où on les trouve tout au 
long. — C*eft avec furprife que 
nous lifons dans VHiftoire de P. de 
Thyard (ouv. cité, p. 65) : «... La 
maifon dont cet évêque eft iffu 
pofTède encore fa coupe ; elle eft 
de vermeil... cifelée de pampres 
& d'écrevilTes , & le volume en 
ejî confidérahle . » Nous pouvons 
affirmer qu'elle eft d'une conte- 
nance fort ordinaire, car nous 
l'avons vue &. tcMiuc plufieiirs fois. 
Dans les recherches que le géné- 



ral comte de Thiard nous a per- 
mis de faire dans fon château, à 
Pierre, nous avons été aflez heu- 
reux pour retrouver le pied & le 
couvercle de cette coupe, qu'on 
n'avait pas vue complète depuis 
plus de foixante ans ; le pied re- 
préfente la mer (Pontus) figurée 
par les poiflbns qu'elle renferme. 
Le comte de Thiard, d'après 
notre confeil, a fait rétablir cette 
coupe dans fon état primitif. La 
Bourgogne a perdu ce petit mo- 
nument hiftorique, qui eft aujour- 
d'hui entre les mains de la fille 
cadette du général de Thiard, 
Madame la marquife de Bouille. 
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rite, de la mort à la vie, d'un profond oubli à un 

reflbuvenir des chofes céleftes & divines Auffi 

n'entreprenne témérairement chacun de heurter aux 
portes de poéfie, car en vain s'en approche & fait des 
vers miférablement froids, celui auquel les Mufes 
ne fe montrent pas propices — » 

A la leélure de ces lignes fi profondément mar- 
quées au coin du véritable fentiment poétique & 
de la pure philofophie, nous nous fommes laifle 
entraîner ; hâtons-nous de pafler au fécond difcours 
de Pontus de Tyard, & tâchons, à l'avenir, d'être 
plus fobre de citations. 



III. 



« La Poéfie & la Mufique font comme deux ruif- 
feaux qui procèdent de la même fource » , avait dit 
Pontus dans fon Tremier Solitaire j car « toutes les 
deux élèvent l'âme. » Ces paroles donnèrent envie 
à la dode Pafithée d'approfondir l'art mufical 
qu'elle pratiquait déjà avec talent. Ce fut pour fa- 
tisfaire ce défir que notre folitaire compofa fon 
difcours de la mufique. 

Tyard n'a rien de commun avec ces philofophes 
à l'efprit étroit & chagrin , qui ne favent moralifer 
l'homme qu'en le chargeant d'entraves. Pour qu'il 
foit plus heureux, il s'efforce de le rendre meilleur 
en cultivant & en utilifant toutes fes facultés. Il ne 
chaffe de fa république ni ''*** poètes ni les mufini 
ciens, il les y appelle ; ix Hif xx^cq les voies 
qu'ils doivent fuivre. 
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La mufique n'eft pas pour de Tyard un inftru- 
ment à exciter les paflîons mauvaifes, c eft un doux 
remède pour les modérer. Ceft l'image de l'har- 
monie & de la tempérance, qui font indifpenfables 
à la confervation de la fanté du corps & à la pro- 
longation de fon exiftence, que nous prifons tant & 
même trop, puifque la « curiofité de vivre » nous 
fait négliger fouvent la vraie vie, celle de l'intelli- 
gence pour celle de la chair. 

Pontus fait delà mufique une fcience, un art utile 
& agréable. Il voudrait qu'elle fût honorée comme 
dans l'antiquité. « Superflu, dit-il, feroit le difcours 
emprunté de Platon & d'Ariftote, qui la louent & 
l'appellent, l'un en fa police, l'autre en fa républi- 
que. Aufli, favez-vous, qu'ainfi que la lutte, la 
courfe, le faut, l'efcrime, étoient reçus pour néceflaire 
entretien de la fanté corporelle, la mufique fervoit 
d'exercice pour réduire l'âme en une parfaite tem- 

périe de bonnes, louables, vertueufes mœurs » 

Il déplore de la voir tombée du c( premier rang 
qu'elle tenoit entre les fciences néceffaires, à une 
réputation d'inutile oifiveté & exercitation effémi- 
née. . . 53 

Pour remettre la mufique à fon rang, il la fait 
connaître fous toutes fes faces depuis l'antiquité la 
plus reculée. Il traite de la notation & du chant chez 
les anciens, des feéles muficales, & afin de ne rien 
laifler à défirer fur fon fujet, il s'occupe des effets 
produits fur l'homme par la mufique, & même de 
fon emploi pour la guérifon « des perturbations de 
fintelligence &des maladies corporelles. » 
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ration toutes les fubftances de ce monde courbé pour 
s'offrir plus commodément à notre vue. Qui eft ce- 
lui qui, jouiffant de la belle lumière célefte au plein 
jour, n'entre en défir d'en connaître la fource ? ou 
qui Tentant un contraire effet par la nuit, n'en re- 
cherche la caufe ? Qui voit gliffer les faifons Tune 
après l'autre, d'un ordre invariable, félon lefquelles 
les fleurs fuccèdent aux boutons, les fruits aux fleurs, 
le doux mûriffement à l'aigre verdeur, fans entrer 
en admiration ? Et qui peut en telle merveille ne 
défirer de connaître la caufe ? C'eft à mon avis, ce 
qui émut Anaxagore interrogé à quelle fin il pen- 
foit être né, de répondre : « Pour voir le ciel & le 
foleil. » Et ne fera mon opinion condamnée des plus 
fains jugements fi j'ajoute « que l'homme eft né pour 
contempler le monde. » 

La contemplation du monde, c'eft-à-dire, fon 
j étude approfondie, la recherche de fes caufes pre- 

mières & finales , la connaiflance des innombrables 
parties que le compofent & des lois qui le régiffent, 
tel eft le but élevé que Pontus fe propofe d'attein- 
dre, tel eft le fujet immenfe qu'il embraffe dans le 
Tremier & dans le Second Curieux. Nous n'eflrayeron$ 
point de le fuivre dans ces régions fublimes, fi éloi- 
gnées des bas-fonds où nous cheminons habituelle- 
ment. Nous ne pouvons pas davantage analyfer ces 
deux favants difcours, dans lefquels toutes les théo- 
ries qui ont été imaginées & tous les faits acquis fur 
le monde phyfique & pfychologique font entaflTés. 
Indiquons feulement quelques-unes desqueftions 
que notre philofophe y aborde, afin de donner une 
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Les vers du favant Guy Le Fèvre, que nous avons 
reproduits au commencement de ce chapitre, font 
aufli un document capital, qui attefte l'importance 
des travaux de Pontus de Tyard fur la mufique. 



IV. 



Nous avons vu Pontus de Tyard à Tavant-garde 
dans le mouvement littéraire & artillique de la Re- 
nailTance ; fon livre de SMantice, fur la divination 
par Taftrologie , nous le montre fupérieur aux 
hommes les plus intelligents de fon temps, car, 
dans ce livre, il combat un préjugé fous le joug du- 
quel prefque tous courbaient la tête. 

La vogue de ce qu'on nommait les fciences oc- 
cultes était encore immenfe au xvi® fiècle. Nous 
rappellerons que non-feulement Henri 1 1, Cathe- 
rine de Médicis & Diane de Poitiers avaient foi dans 
l'aftrologie, mais que des hommes comme les Pof- 
tel, les De Thou, les d'Aubigné (i), les Hubert 
Langue t, les Jofeph Scaliger & les Bodin croyaient 
à la magie & à « autres telles ordures de forcelle-^ 
ries, vaines, ridicules & inutiles à tout, hormis à effa- 



(i) Puifque nous avons fignalé nifme que l'on retrouve toujours 

une faiblefle en d'Aubigné, nous aux premiers rangs dans les lut- 

devons rappeler la haute &. ferme tes politiques, religieufes, guerriè- 

intelligenco de ce héros du calvi- res & littéraires du xvi" fiècle. 
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roucher les vieilles & les petits enfants » comme dit 
Pontus de Tyard ; puis il ajoute : c Telle eft encore 
cette Aiblime aftrologie judiciaire, qui de fa per- 
nicieufe fécondité nous a produit un incroyable 
nombre de folies de fon efpèce.... » 

Quant aux devins, ce font, pour lui, a des impof- 
teurs, qui tenant boutiques de menfonges, répon- 
dent à toutes demandes fur les chofes paffées, pré- 
fentes & à venir, pour comme dieux, ou au moins 
vives idoles, fe faire facrifier grafles offrandes & 
épuifer d'argent les bourfes des crédules. » 

Tyard n'attaque pas feulement l'aftrologie judi- 
ciaire avec l'arme du ridicule, il la combat encore 
avec celle de la fcience, en prouvant l'ignorance 
des aftrologues, qui, dit- il, ne connailTent pas les 
mouvements céleftes & planétaires fur lefquek tout 
leur art elt fondé ; il s'indigne qu'on lui donne le 
nom de fcience, « qui ne doit être attribué qu'aux 
connainknces acquifes par vives & naturelles dé- 
monflra lions, alÏÏfes fur quelques principes & fonde- 
ments véritables, certains, & tellement connus que 
tes nier feroitdémentirfesfens&raifon naturelle. » 

L'auteur qui écrivait ces lignes quand Jofeph 
ScaUger difait : " Ce font des gens bien incrédules qui 
ne croient pas qu'il y ait des forciers & que ce n'eft 
qu'une illufion (i) « ; l'auteur qui publiait ^antice, 
vingt-huit ans avant l'époque où Bodin, cet cfprit fi 
fortement trempé, mctcaii au jour l'on traité de la 
"Démonomanie, contre ifl||^nérair es i.y 




lité du pouvoir des forciers (i5'78), cet auteur-là 
n'eft plus un favant ordinaire, c'eft une intelligence 
fupérieure digne d'être illuminée par un rayon 
du génie. 

Une grande part de cet éloge revient de droit à 
un autre Bourguignon du xvi® fiècle, à Bonaven- 
ture Des Periers, qui a devancé Pontus dans cette 
voie (i). 



V. 



Pontus de Tyard place le vrai bonheur de cette 
vie & la vraie grandeur de Thomme dans la fcience. 
C'eft pour la fcience qu il eft né, c'eft par elle qu'il 
fe diftingue des autres animaux. 

On ne trouve pas fou vent dans nos meilleurs pro- 
lateurs du xvi^.fiècle des pages comme celles où 
Pontus développe cette magnifique thèfe ; voici cette 
page: 

a — Nous ferions inutilement drefles par na- 
ture au milieu de cet admirable théâtre mondain , 
la face droite, les yeux hauts & clairs, le col flexi- 
ble.... (î nous ne regardions en diligente confidé- 



b 



(i) Le petit ouvrage dans le- 
quel notre fpirituel Des Periers fe 
moque des devins & des aftrolo- 
gues eft en vers. Il parut, pour la 
première fois, en 1537; Du Mou- 
lin l'inféra dans le recueil des œu- 
vres de feu B. Des Periers, en 
1544, fous ce titre : Pronoftica- 
tion des PronoJîicationSj pour tous 



temps, à jamais, fur toutes autres 
véritables; laquelle découvre l'im- 
pudence des pronofliqueurs. On le 
trouve dans l'édition du Cymba- 
lum Mundi & autres œuvres de Bo- 
naventure Des Periers, donnée par 
Paul L. Jacob, bibliophile. Paris, 
Charles Goflelin, 1841 {Bibliothè- 
que d'élite) . 
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ration toutes les fubAances de ce monde courbé pour 
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dre, tel eft le fujet immenfe qu'il embralTe dans le 
Tremier &dans le Second Curieux. Nous n'effayerons 
point de le fuivre dans ces régions fublimes, fi éloi- 
gnées des bas-fonds où nous cheminons habituelle- 
ment. Nous ne pouvons pas davantage analyfer ces 
deux favants difcours, dans lefquels toutes les théo- 
ries qui ont été imaginées S toa^es faJK acquis fur 
le monde phyfique & pfyc ^^HjÉ font cnrafl'és. 

Indiquons feulement qu ^^^^Kdes qucftions 
que notre philofophe y abt ^^^^^donner uul- 




^ 
N 



107 
même hiftoire fous le nom de terre de promiffion, 
vrai héritage des enfants du Seigneur & créateur 
du monde » 

Il faut lire tout entier & méditer ce remarquable 
morceau (i). 

Nous devons fignaler encore dans ce livre la partie 
météorologique, dans laquelle fauteur donne de 
nombreufes preuves de fes connaifTances en hygiène 
& en médecine. Il cite à propos Galien, les cÂpho- 
rifmes d'Hippocrate & le Traité des eaux & des lieux 
de ce père de la médecine. C'eft ainfi que dans le 
Solitaire Tremier, Pontus fe montre au niveau de ce 
qui conftituait alors la phyfiologie, en indiquant la 
facheufe influence de la tenfion prolongée & de 
fexaltation du cerveau fur les fbndlions digeftives. 



VI. 



Le fujet du Second Curieux^ ou T>if cours de la nature 
du monde ^ traitant des chofes intelleéluelles, efl en- 
core plus élevé que celui du premier. Toutes les 
grandes queftions fur la nature de Dieu & de l'âme, 
fur l'éternité de notre monde, y font expofées. 
Pontus de Tyard ne ceffe de faire preuve dans 
tout ce livre d'une profonde connaiflTance des phi- 
lofophes anciens & des Pères de FEglife. 11 y dif- 
cute les opinions des théiftes & des athées avec 
une liberté & une impartialité qui dépofent en fa- 
veur de fa foi, trop inébranlable & trop éclairée 

(i) Premier Curieux^ fol. 275. 
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pour redouter FaccuËition d'incrédulité ou d'irré- 
ligion. 

Si nous paflbns en nous inclinant avec refpeél 
devant les fublimes queftions qui s'agitent dans le 
Second Curieux j nous pouvons^ nous devons même 
nous arrêter au difcours préliminaire que de Tyard 
a placé en tête de ce livre, comme (a profêffion de 
foi de littérateur fi-ançais. 

Ce difcours préliminaire eft le développement, 
fous un autre point de vue, d'une partie du beau 
programme de Du Bellay fur Tilluflration de la 
langue françaife. De Tyard, lui auflî, veut Tilluibrer 
en la faifant fervir à exprimer les hautes & belles 
conceptions de la philofophie. Il combat avec force 
ceux d'entre les Français qui ne la croient digne & 
capable d'être employée « qu'au fi^oid récit de quel- 
ques plaifants contes, ou à la plainte de quelque 
amoureufe langueur. Je n'ai reconnu que trop grand 
nombre de ceux qui, dégoûtés des firuits de leur jar- 
din, continue Pontus, recherchent les plantes étran- 
gères , en quoi leur goût ne me femble procéder 
du plus fain naturel. Audi, pour la fatisfàéHon du 
défir que j'ai de laifler mémoire de la part des let- 
tres que j'aurai cultivées, je (emerai en mon propre 
terroir, l'eflimant autant capable de porter de bons 
fruits qu'autre duquel mon voifîn me puifle accom- 
moder... 

« Chacun exprime en fa langue naturelle plus 
naïvement les imaginations de fon efprit, qu'en un 
langage appris, tant prompt & familier le puiffe-t-il 
avoir. Et de mon avis celui témoigne trop de fon 
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fervile & efclave naturel & combien il a la langue 
dure, non fans vaine oftentation, qui tâche de s'ex- 
pliquer mieux en un langage étranger que dans le 
fien propre , même entre ceux qui le favent en- 
tendre... M 

Cet excellent plaidoyer de Pontus en faveur de 
la langue françaife, à laquelle il accorde conftam- 
ment la préférence fur les langues anciennes, eft un 
de fes meilleurs titres au fouvenir des amis de notre 
littérature nationale. Ce titre lui donne une place 
dans le petit nombre des écrivains qui, au xvi® fiè- 
cle, affranchirent la fcience, en France, du joug 
des langues étrangères, & lui apprirent à parler en 
français plutôt qu'en latin & même en grec. Si l'é- 
tude de ces deux langues a exercé une ïalutaire in- 
fluence fur la nôtre, l'engouement dont elles furent 
l'objet nuifit beaucoup au progrès du français pen- 
dant le XVI® fiècle. Il faut donc tenir compte de 
leurs patriotiques efforts aux auteurs qui ont écrit en 
français à cette époque. Il eft facile de compter ces 
écrivains nationaux ; on en trouve deux ou trois 
avant Tyard de Bifly ; ce font le cicéronien Etienne 
Dolet, qui, en i ^40, publia la « zManière de bien 
traduire £une langue en aultre^ d'avantage de la punc- 
tuation de la langue fiançoife y) ^ prolégomènes d'un 
plus grand travail que le bûcher des fanatiques a 
dévoré avec l'auteur (i); le grand Budé, qui rendit 
un hommage filial à fa langue maternelle en com- 



(i) Déformais, le nom de Do- libertés, la liberté de confcience, 
let, ce martyr de la plus facrée des rappellera naturellement celui de 
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Dolet, qui, en i ^40, publia la « zManière de bien 
traduire £une langue en aultre^ davantage de la punc- 
tuation de la langue fiançoife y) , prolégomènes d'un 
plus grand travail que le bûcher des fanatiques a 
dévoré avec l'auteur (i); le grand Budé, qui rendit 
un hommage filial à fa langue maternelle en com- 

(i) Déformais, le nom de Do- libertés, la liberté de confcience, 
let, ce martyr de la plus facrée des rappellera naturellement celui de 
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pofant fon livre dsilnfiimtion du Trince Ci5'47), & 
Du Bellay. Nous aurions pu placer en, if^ô, Xlnfti- 
tution de la religion chrétienne, de Calvin, mais ce livre 
remarquable eft écrit en laiin & en français. En 
même temps que de Tyard , nous voyons l'infor- 
tuné Ramus qui publia (a VialediqueÇl^^^), puis 
fa Grammaire fiançoife , en If72, l'année de fa 
mort. 

Pontus de Tyard adrefle ce difcours, fur la con- 
venance & l'utilité pour les Français d'écrire en 
français, au roi Henri lll, auquel l'ouvrage tout 
entier eft dédié. Cette dédicace doit nous arrêter un 
infiant. 

Que des poètes de mœurs relâciiées, comme Ma- 
roc, Jodelle, Ronfard & Des Portes chanienc les 
louanges de rois corrompus & leur dédient des vers, 
cela va de foi ; mais on eft péniblement furpris d'en- 
tendre deshommesde la valeur des Budé, des Amyot, 
des Sainte-Marthe & des Tyard, mêler leur voix gra- 
ves & révères à cet étrange concert. 

Une étude impartiale & complète du x v i' fiècle, 
ce fiècle doué de tant de vertus & fouillé de tant de 
vices, fait celTer toute furprife à cet égard. 

Le règne des Valois, qui fut pour la France un âge 
de fer, fut pour les lettres un âge d'or. Tous ces j 
princes aimèrent & fervir^tjes lettres, tous com-j 
blèrent de faveurs ceux qj^^^hdtivaient. Aux yeuH 



M. Jofefili Boulmier, fon chaui 
fflvant l-iifjgraiilie. Voyei Etudùi 
fur teXfl-fècU: £fi\eniM Ddtl . 
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de ces poètes, de ces littérateurs, de ces favants, 
confeillers intimes, commenfaux & collègues de 
leurs rois, le généreux Mécène cachait le honteux 
Sardanapale. Pontus de Tyard adreffant c5Wann« à 
Charles IX & fes "Difcours philofophiques à Henri lll, 
liiivaic l'exemple de Guillaume Budé & de Philan- 
drier, dédiant, le premier, fon Inftitution du Trtnce, 
le fécond, fes Commemaires fur Vitruve à François l*'; 
du doiîte évêque d'Auxerre, qui avait dédié la tra- 
dudlion des Vies des hommes illujires de Tluiarque à 
Henri 1 1, & celle des OEuvres morales à Charles l X; 
du favant Scévole de Sainte-Marthe, qui s'empref- 
faii d'offrir au « roi très-chreftien Henri II l u fon 
charmant poème latin de la Tadotrophie (i^S^), & 
d'une foule d'autres. 

C'eft ainfi que, par un privilège infîgne accordé 
à ceux qui fe vouent au culte des fciences & des let- 
tres, des rois que l'impartiale hiftoire a condamnés 
aux gémonies, doivent à la protedlion dont ils ont 
entouré le berceau de notre littérature, de voir leurs 
noms alfociés à la renommée de nos premiers écri- 
vains, & briller, comme transfigurés par ce conta<îl 
épuratoire, au fronrifpice des livres les plus eftimés 
de cette époque (i). 

(i) En OTS temps-là, comme les perfonnes, de quelque condi- 

!ux qm les fuivent, la civil!- lion qu'elles Toient, de publier, 

:oudoie la barbarie, le vice faire imprimer aucun livre, foil 

11, Si la liberté l'efdavage; en rhytbmeouen profe, t a tout 

Lrni di^ lettres s'en montre libraire d'en imprimer aucun, 

I II' lyian. U^ie ordonnance fans permilïion du feigneur roy, 

<r\ei IX, en date du lofep- fous peine d'être PENDUS ti ETRAN- 

j, faitdéfenfe > àlou- gles! » 
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Le volume que nous feuilletons rapidement, mais 
avec foin & curiofité, eft terminé par le Vifcours du 
Temps y de Foin & de f es parties. De Tyard attacha 
le nom de fon ami Maurice Scève au titre de la 
dernière édition de ce dialogue, où il figure comme 
interlocuteur. 

C'eft un Traité du Calendrier qui fert de complé- 
ment à zMamice & au Tremier Curieux. Par ces trois 
ouvrages, Pontus traça, l'un des premiers, la ligne 
de démarcation qui devait bientôt {eparerTaflrologie 
de Taftronomie, encore étouffée fous les fuperfti- 
tions aftrologiques. 

VII. 

Nous bornerons notre étude bibliographique fur 
les ouvrages de Pontus de Tyard à Texamen de fes 
Vifcours philofophiques. Cette étude, quelque in- 
complète qu'elle foit, prouvera, nous n'en doutons 
pas, que les véritables titres littéraires de notre au- 
teur réfidentprécifément dans ceux de fes écrits qui 
font le plus oubliés. 

Les aperçus que nous avons donnés des divers 
Vifcours philofophiques y quoique rapides & fuperfi- 
ciels, nous difpenfent d'une appréciation générale 
des travaux de Pontus de Tyard, dont ce volume eft 
le réfumé. Nous reviendrons feulement fur leur ca- 
ractère grave & moral, caraélère tellement tranché, 
qu'il fe révèle jufque dans les Erreurs amour euf es. Ce 
cachet imprimé par Pontus à fes écrits les diftingufi 
de tous ceux de leur époque, où la corruption 
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mœurs & le goût des frivolités exercèrent une in- 
fluence fî funefte fur la littérature. Tandis que tous 
les autres poètes flattent les paffions des rois & cher- 
chent à leur plaire en les entretenant de chofes fii- 
tiles, Tyard s'efforce d'élever leur âme & de moralifer 
leur cœur par la culture des fciences. Il ne fe con- 
tente pas de dédier fes Vifcours philofophiques à 
Charles IX & à Henri III & de leur dire, dans fes 
Epîtres, que « le plus grand bonheur d'un roi eft de 
gouverner un peuple éclairé » , mais il tâche de leur 
i&ire aimer les graves études par des leçons fami- 
lières & favantes qu'il donne à ces princes. 

C'eft encore là une particularité intéreflante & 
tout à fait inconnue de la vie de Pontus de Tyard 5 
nous l'avons trouvée dans une lettre que lui écrivait, 
en 1 5*77, l'évêque d' Auxerre, Jacques Amyot, l'un 
de fes dignes & bons amis. Cette lettre, que de pa- 
tientes & de minutieufes recherches fkvorifées par le 
plus heureux des hafards, nous ont fait découvrir & 
arracher à une perte certaine (i), n'eft pas feulement 
un feuillet de la vie de Tyard de Bifly, c'eft une 
cauferie intime du favant précepteur des enfants de 
France fur les aptitudes de fes royaux élèves, c'efl 
une page inédite de l'hifloire du xvi^ fîècle écrite 



(i) Cette précieufe lettre était 
entaflee avec de vieilles paperaffes 
dans un fac jeté au rebut fur la foi 
d'une étiquette portant : Pafiers 
inutiles. Je ne me fiai pas à l'éti- 
quette du fac, & bien m'en prit, 
car je découvris, dans ce fac, 
ciiKua£x Iettrp»f>atentes fignéei^ 




de Henri III & de Henri IV, & 
un petit chiffon de papier plié, 
qui n'était autre chofe que la let- 
tre d'Amyot. Le général comte de 
Thiard me la donna gracieufe- 
ment ; c'efl aujourd'hui l'une des 
pièce* capitales He ma colleAion 
d'autogrAfihcs b(;urguignons. 
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par le gracieux & naïf tradutfleur de Plutarque & de 
"Dapknis fi- Chloé(i). Cette page, qui mérite d'être 
' confervée , ne faurait être mieux placée que dans 
ce livre, où nous allons la tranfcrire textuelle- 
ment (2) : 

« Monfieur de Biffy ie fus bien aife laultre iour 
que ie receu vre lettre du 27 d'aouft dentendre 
Ihonefle occupation que prent le Roy de vous ouyr 
difcourir de la conftitution & mouvement du ciel 
& que vous aiez trouvé par expérience ce quaultre 
fois ie vous en avois dit touchant la capacité de 
fon enœndement laquelle il tient du Roy Francoys 
fon grand père delireux dapprendre & entendre 
toutes choïès haultes Se grandes lay eu Ihon- 
neur de luy avoir monllré les premières lettres 
mais ie ne manie iamais elprît denfac qui me fem- 
blaft plus propre fubieifl pÔ en faire quelq iour un 
bien fcavant homme s'il euft continué en la tkcon 
deftudier que ie luy avois commancee car oultre 



(1) Jacques Amyol, précep~ 
leur des enfants de France, fous 
Henri 11^ puis bibliothécaire du 
roi, grand aumônier de France, 
commandeur de l'ordre du Saint- 
Efprit, évéqued'Auierre,en 1 5 70, 
mourut dans cette ville, en 1 ; 9} , 
à l'âge de 8o ans. Né à Melun-fur- 
Seine, de parents pauvres, il fut 
le fils de fes œuvres, it commen- 
ça par Tervir de domeltique à des 
écoliers. Ses ouvrages l'ont placé 



au premier rang des écrivains de 
fon fiècle. Sa ville natale vient de 
lui élever une (latue. 

(3) Amyot avait 64 ans lorf- 
qu'il écrivit cette leUre à Pontus 
deTyard. Nous avons cru devoir 
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les parties de lentendement qu'il a telles que Ion les 

fcaurois defirer il a la patience douyr de lire & 
defcrire ce que fon grand père n'avoit pas Ceft a 
mon advis le plus méritoire fervice que Ion pourroit 
faire a Dieu premièrement a fa patrie & a tous 
ceulx qui ont a vivre foubz fa puifTan & protedUon 
que deftudier a enrichir ce noble efprit de toutes 
fciences honeftes & vertueufes & dignes du lieu au- 
quel noftre feigne la colloque afin quil foit de 
tant plus apte déformais a manier fes affaire luy 
mefme & quil ne voie ny n'oye plus par les yeux 
& aureilles daultruy car aiant ainfi lentendemenr 
exercité a veoir toutes chofes dignes de luy il appren- 
dra a commander luy mefme & eftre Roy non pas 
a régner a lappetit daultruy & Ihors fes fubiecffe a 
leflay efprouveront le dire véritable de celuy qui 
promettoit que les peuples feront heureux quand les 
princes & Roys philofopheront ou q les philofo- 
phes régneront Dieu nous face la grâce de lexperi- 
menter en ce pauvre royaume grandement affligé 
véritablement mais qui ne fut a mon advis fî près 
deflre en bon affeuré repos pour long temps depuis 
que ces troubles & brigandages inteftinsy ontcom- 
mancé ceft a dire depuis dix huy t ou vingt ans quil 
eft maintenant prouveu que Ihaleine ne nous faille 
au point ou elle fe devroit renforcer afin deftre une 
bonne fois délivré a pur & a plein des caufes qui 
nourriffent le mal & qui luy tiennent fa couronne en 
compromis lay entendu par ceulx qui vont & vie- 
ne^a la court que les chemins y font fort dange- 
>^ les courfes grandes que font les huguenots 
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iufques en deçà de Poitiers bien loing fur la France 
quils ont en certaines maifons de gentils hommes 
de leurfadlion qui les retrayent pô participer au bu- 
tin de leur brigandage Cela me gardera daller 
trouver Sa Mag" tant quil fera en guyenne me 
Tentant déformais trop pefant pour me fauver fur ma 
mule a la courfe fî ieûois pourfuivi (i) mefmement 
fi la guerre prent trai<5l & ce pendant ie mettray peine 
de Élire un peu dumbre dEvefque veillât fur mon 
trouppeau ou ie me prépare pour a cefte S* Remy 
commancer a faire ma vifitation au moins fi la cam- 
pagne peuft eftre defchargee & vuide de gens de 
guerre qui mainten en eft toute couverte & ce 
pendant employant mon eftude pour ce peu que 
ien puis faire aux faindles 1res comme leage & le 
devoir le me commande ie feray bien aife fil vous 
plaift en prendre la peine davoir quelques fois de 
voz bonnes nouvelles De pardeca ie ne vous en 
fcaurois mander de meilleures finon que Ion y vit 
grâces a Dieu en bonne patience & que Ion fe pré- 
pare a faire vendanges ou Ion ne fera pas fort em- 
pefché a recueillir le refte de la couleure & de la 
grefle Priant le Creatë quil vous doint 

« Monfieur en fante longue & heureufe vie & 
me recommandant bien affe<5lueufement a vfe 



(i) Ce mot eft difficile à lire après l'aflafrinat des Guife, il fut 

dans l'original. — Les craintes du atta(]ué &. pillé en route, on lui 

bon évêque d*Auxerre n'étaient tira mémo dos coups d'arquebufe 

que tropjuftifiées par l'anarchie de & on lui mit le piflolet fur la 

ces temps déplorables, car ayant gorge. 
été obligé de fe fauver de Blois, 
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bonne grâce Et pour ce que iay entendu que Mons 

le grand Prevoft eft auflî a la cour ie defire fil vous 

plaift eftre auflî recommande a fa bonne grâce 

Ceft dAuxerre ce douzième feptembre i f 77 

« Vous ne trouverez pas mauvais fi celle lettre 

ellde long intervalle après la vré, car ceft cas dad- 

venture quand il fe trouve quelcun qui aille dicy a 

la court & me fault ordinairement envoyer mes 

1res a Paris, pô de la les faire tenir en court 

« Voftre bon & humble amy 
« Ja. Amyot E d'Auxerre (i). » 



Nous avons vu que la vafte intelligence & Tefprit 
inveftigateur de Tyard de Bifly le portèrent à em- 
braflfer, dans fes études, toutes les connaiflTances 
humaines. Auflî Guillaume CoUetet, l'un des Qua- 
rante de r Académie françaife, s'eft-il plu à parler 
en ces termes de notre Pontus dans fes Vies des 
poètes français (2) : 

« Le monde n'eut jamais rien de fi fecret ni de fi 
caché qui ne fût pénétrable & de concert à Telprit 
clairvoyant de ce grand perfonnage. Si bien que je 



(i) Cette lettre nous apprend Bifly, qui faifait partie du confeil 

que la cour était alors à Poitiers, d'Etat, prit certainement part à 

où fut donné, au mois de fep- cet a fte de tolérance, 
tembre de l'année 1577, le cin- {2) Mss. de la Bibliothèque du 

ijuième édit de pacification. De Louvre, à Paris, déjà cité. 
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puis juftementdire de lui ce qu'Ovide avoit dit au- 
trefois de lî bonne grâce dans un autre lèns : 



« Pontus dans la fcience étoit tout, ou' du moins 
it y étoit tout ce qu'il vouloit être ; la connoilTanee 
parfaite qu'il eut des lettres humaines, & furiout de 
la poéfîe françoife, lui Bi tenir un notable rang parmi 
cette illuHre pléiade des fept grands poètes de fon 
temps. La haute intelligence qu'il eut de tous les 
points de la philofophie humaine & divine le fie con- 
fidérer parmi nous & révérer en France avec autant 
de refpeiil que, durant le fiècle précédent, touie 
l'Italie révéroit les Politîan, les Marcile Ficin, les Pic 
de la MLrandole ; & dans les facrés myftères de la 
théolo^e, il n'y eut point de dofleur de fon temps 
qui les sûr démêler avec plus de clarté Sa de plus 
grande & rare fufHfance... 

n Après qu'il' eut dignement exercé cette 

honorable dignité d'Evêque & de comte de Chalon, 
il s'en démit. . . entre les mains de Cyrus Tyard, fon 
neveu , pour vivre paifiblement dans l'agréable & 
folitaire maifon de Bragny en Bourgogne, que les 
ancêtres lui avoient laiiTéc (i). 

Il Ce fiit là qu'il fe remît à feuilleter I^^H^ plus 



(i) CoUetel 1 
ques erreurs d' 
de chronologie, 
r&flifier en lifat 
ffigneiirie di- Brogny' 



) 




179 
que jamais, & à compofer des ouvrages férieux & 
bien dignes de Timmortalité. . . » 

Comment, au lieu de cette immortalité qui leur 
avait été promife tant de fois, les ouvrages de Pon- 
tus deTyard n'ont-ils reçu que Toubli? Cet oubli, 
chofe bien trifte à dire, eft peut-être, moins le fait 
de répuration du goût, de la transformation de 
notre langue & de Timmenfe progrès des fciences 
que de Timperfedlion de la nature humaine? 

Rabelais cache fon manteau de philofophe & fa 
robe doctorale fous le coftume grotefque d'un bouf- 
fon , & la foule rit & l'écoute. Il enfouit les perles 
de fa fcience dans un fumier immonde couvert de 
ronces, & chacun y fouille avec ardeur fans craindre 
de fe falir ou de fe piquer (i). 




(i) Nous n'avons pas à nous dé- 
fendre d'attaquer le mérite de Ra- 
belais , perfonne ne le contefte ; 
ce n'eft pas de ce côté que fes 
critiques s'adreflent. — Rabelais 
vécut affez (jufqu'en 1553) pour 
connaître les poètes de la pléiade, 
& particulièrement Ronfard, Du 
Bellay, le neveu du cardinal protec- 
teur U admirateur de Rabelais, & 
Pontus de Tyard avec lefquels il 
fut lié d'amitié. Pontus faifait 
grand cas de Rabelais. Il n'était 
pas homme à s'en tenir aux joyeux 
titres d'aucuns livres de ce grand 
rieur; il ouvrit le livre & il recon- 
nut « que la drogue dedans con- 
tenue valait mieux que ne pro- 
nifttait la biAio ». Il rompit l'os 
&- fiici in moelle, fuivant le con- 



feil de Rabelais lui-même. AufTi, 
quand celui-ci fut attaqué par fes 
ennemis jufque dans fon nom, 
qu'ils lui imputaient à injure en le 
faifant dériver des mots latins 
rabie & lefuSy comme qui dirait 
mordu par un chien enragé, on 
vit de Tyard ramaffer cette arme 
de l'érudition, qui lui était fi cou- 
tumière, &, battre les ennemis de 
Rabelais fur leur propre terrain 
en tirant l'étymologie de fon nom 
de deux mots hébreux qui figni- 
fiaient maître moqueur. Les éty- 
mologilles ne font pas tous les 
jours auffi heureux ou auflî habi- 
les que le fut De Tyard en cette 
occafion (V. P. de Tyard : De 
reâa nominum impcfitione, verbo 
RABELESius, p. 2?), & Notice hift . 
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Montaigne, le fceprique, l'honnête égoïfte, dont 
la fcience fuperfîcielle ne pourfuit aucune foiution, 
— <' Que fais-je ? " — jette négligemment fes idées, 
fes doutes, fur des feuilles volantes interprètes de 
cette philofophie Infouciante & perfonnelle dont les 
leélaires fe recrutent, chaque jour, à travers nos fo- 
ciétés ballottées par les flots des révolutions déce- 
vantes, &lesfiècles fuivants ramaflent ces feuilles & 
en font un livre que tout le monde lit. 

Ponius de Tyard s'adrefTe à un homme type de la 
perfection, à un homme régénéré parte double bap- 
tême de la reUgion & de la fcience, à un homme 
qui s'étudie dans la création tout endère dont il efl 



fur la vit & les ouvrages de F. Ra- 
betaii, par L. Jacob, bibliapliile, 
p. Liii-lv, in OEuyres de F. Rti- 
belai!, édit. Charpentier. Paris, 
1841. — "Un des hommes qui 
ont le mieux connu b aimé Rabe- 
lais », répéterons-nous après M. 
Henri Martin , M. Eugène Noél 
(qui a poulTé la modeflie &, l'a- 
mour de fon fujeljufqu'a s'adref- 
fer à nous pour obtenir quelques 
renfeignements fur lavie médicale 
de Rabelais), a prononcé fur cet 
écrivain unique, un mot autTi dé- 
licat que vrai ; « L'influence de la 
femme a manqué fur cette vie » 
— Nous rappelons ici cette ap 
préciatïon à caufe de 
intrinrèque. Si aulïi pE 
mérite reirorl davantage 4 
des écrits de Pontus deT; 
accorde i la Temme Ta 
place en la proclamant 



lui donner la Tuprématie fur celui- 
ci. Les belles, bonnetes it doétes 
dames, qui jouent un fi grand 
rôle dans fes difcours philofophi- 
ques,y fontlà • comme unepreuve 
certaine, dil-il, que la femme ne 
doit céder à l'homme en aucune 
perfeélion » {Second Curieux, fol. 
aufli Soliiaire Premier, 



fol. 3 



M')- 



pas fignalé ce 
côté remarquable de la philofo- 
phie de Ponius de Tyard, c'était 

qvie Bodin , dans fa R^gubtique, 




l'abrégé, à un homme, en6n, qui ùàt beaucoup, 
mais qui veut favoir encore, parce qu'il a foi en lui 
& en Dieu ; & Pontus de Tyard ne trouve point de 
le^eurs ! . . . 
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APPENDICE. 



I. En quelle année Pontus de Tyard eft-il venu au monde? — 
II. Quelle ed l'orthograplie du nom de Tyard?— 111. Pontus de 
Tyard eil-il l'introdufieur du fonnet en France7~lV. Quel a été 
le fort de la Bibliothèque de Pontus de Tyard? 



ANS un pays comme le nôtre, 
qui fut fi longtemps en proie aux 
fureurs de la guerre étrangère & 
inteftine, on ne faurait retrouver 
dans une paroiflè de campagne, 
ni dans la chapelle ou dans les 
archives d'un peut manoir féodal un aéle de baptême 
datant de plus de trois cents ans. Chacun fait les 
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dévalktions qu'efluyèrent , au xvi* fîècle, Mâcon 
& Chalon où Poncus de Tyard habita. Le château 
deBifly, fon berceau, fût pris & faccagé en ifgi, 
enfin celui de Bragny,où il avait ralTemblé l'une des 
plus riches bibliothèques de l'époque, fut incendié, 
en 1636, par l'avant-garde de l'armée de Galas qui 
venait de s'emparer de la petite ville de Verdun. 

Tous les documents originaux relatif aux pre- 
mières années de Ponius de Tyard ont péri dans ces 
différents défaflres , & Pontus ne nous ayant pas 
appris la date de fa naiflance, nous femmes forcé 
de la demander à fes biographes. C'eftlà une cruelle 
nécellîié pour un hillorien qui aime la vérité ScTexac- 
ritude, qui redoute Terreur fi familière aux faifeurs 
de biographies 5 on en verra une preuve dans la dif- 
lîdence qui exifte entre eux fur l'époque de la naif- 
fance de Pontus, que j'ù eflayé de précifer pour la 
première fois. 

Le marquis de Tyard, favant eflimable de la fa- 
mille de Pontus & fon hillorien , ayant fixé cette 
naiflance à Tannée 1 ^20, je crois devoir expofer les 
motiis qui m'ont déterminé à contrôler, puisa re- 
jeter cette date. En faifant naître Ponti 
mois d'août, tantôt au mois d'avril (p. 



en fe trompant fur 
au 5 feptembre (1 
le 25, en négli 
puifé cette date 
auteurs qui avaiei 
la fienne, enfin 
mourut Pontus, comi 



jnDèmc de fa 
£07), tandis qi 
er la fouri 
Iptout de repi 
i diftr 
. T; 
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le marquis de Tyard a privé Ion livre, par cette ab- 
fence de critique ^ de l'autorité qui devait en être 
l'apanage. Ce livre n'eft donc plus pour nous qu'une 
biographie ordinaire, c'eft-à-dire entachée d'erreurs 
plus ou moins nombreufes. 

Pour vérifier cette date,fort conteftable, de i f 20, 
nous en prendrons une autre que l'on peut regarder 
comme certaine, non parle motif qu'elle eft donnée 
par le marquis de Tyard & la plupart des auteurs 
anciens qui ont fait menrion de Pontus, mais parce 
que je l'ai établie d'après un document authenti- 
que, l'adle de publication du teftament de Pontus de 
Tyard par M® Chrétien de Macheco, confeiller du roi, 
& lieutenant au bailliage de Dijon, fiége & reflbrt de 
Nuits, le famedi 29® jour du mois d'oélobre i6of, 
trente-fix jours après la mort de Pontus. S'il fut venu 
au monde en if 20, il eût vécu S^ ans; or, cet âge 
ne lui a été donné parperfonne. Le plus grand nom- 
bre des biographes & des hiftoriens fixent la durée 
de fon exiftence à 84 années. Parmi les meilleures 
autorités en faveur de cet âge, nous citerons Etienne 
Pafquier, ami de Tyard, Jacques Guijon, fon com- 
patriote & fon contemporain (i), Claude Perry, 
hiftorien de Chalon, où il naquit trois ans avant la 



(i) Né à Autun en i $42, mort en l'honneur de Pontus de Tyard, 

en 1 6a 5 . Dans le Recueil des œu- mort depuis peu , & au bas de la- 

vres diverfes des quatre frères quelle font indiqués fon âge ainfi 

Guijon donné par Philibert de La que la date 8t le lieu de fa mort. 

Mare (Divione, apud Philibertum Cette pièce eft adreffée « ad Cy- 

C^avanc^, 1658, in-4), on trouve, rvm Thyardaevm Cabilonensem 

à la page 226, une pièce curieufe Episcopvm ex fratre filivm ». 
en vers latins, par Jacques Guijon, 
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mort de Pontus, enfin 1 epitaphe de ce dernier placée 
dans la cathédrale de cette ville par les foins de Cyrus 
de Tyard, fon neveu & fon fuccelTeur fur le fiége 
épifcopal de Chalon. 

Avec ces deux nombres lôoj' & 84, mort &âge 
de Pontus, nous trouvons pour le milléfime de fa 
nailTance If2i, auquel nous nous arrêtons. Cette 
même date a été adoptée par Baillet , Papillon , 
Courtépée, Marin, Peignot, Girault, &c. 

Nous paflèrons fous (îlenced'auD'es dates qui (ont 
fournies par Scévole de Sainte-Marthe, qui fait mou- 
rir de Bifly à 83 ans ; par La Croix du Maine, qui 
le dit âgé d'environ 60 ans, en 1 f 84, & par le por- 
trait publié à Lyon, en if î'5', oùileft repréfenté âgé 
de 51 ans; ce ne font là que des approximations. 
Ce portrait lui-même ne donne aucun renfeigne- 
ment précis ; car, quoique publié en i f f J', il a pu 
être gravé trois ou quatre années auparavant. 

A moins de fuivre aveuglément les traces incer- 
taines de tous les biographes de Pontus de Tyard, il 
nous efl impolTible d'oublier un témoignage d'un 
grand poids qui, malheureufement, vient obfcurcir 
la queftion que nous avions éclairée, c'efl celui d'un 
portrait de Pontus de Tyard gravé de fon vivant par 
Thomas de Leu, en 1^77, TyarJe'iam àgcJe ^40, 
D'après ce document important, Pontu 
non plus en I ^20 oiJMj, mais en iî'25 
mort à 82 ans; par^^^^kct, de- toutcf 
ndiquées par les ^^^^^^K titres hif 
aucune ne Ce trouve^^^^^^^fe même les^ 
auxquelles nous nous^^^B^^^fepcinianc. 



nent important, I 
> oi^Uc, mais ei 
ar^^^^kfit, d( 

ver^^^^^^B ] 

lOU^^^^^^j 







7 




i 



1^2 

IV. 

On s'intéreflfe à la vie & à la mort d'un auteur^ à 
Icxiftcncc d'un édifice tnuet& inanimé; le fort de 
ces monuments inteileéhiels dans lefquels vivent & 
le confcrvent les manifëftations de refprit humain, 
n*a pas moins de droits à notre (bUicimde ; voilà 
pourquoi j'ai écrit ce chapitre. 

A la fuite des œuvres de Pontus de Tyard, je crois 
devoir placer fa bibliothèque, monument du culte de 
ce fa van t pour lesfaintes lettres, conmie dilait Amyot. 

J'ai été aflfez heureux pour découvrir une ébauche 
de catalogue d'une parde de ce riche dépôt. J'ai pu voir 
dans le choix & dans la variété des livres qui le compo- 
faicnt une nouvelle preuve des connaiflances & des 
études profondes, ainfi que de Tefprit philofophique 
& véritablement chrétien de notre évêque. Nonmier 
toutes les pièces rares ôccurieufes de ce tréfor biblio- 
graphique n'eft plus poflîble aujourd'hui ; le fouve- 
nir même de leurs titres a péri ! Parmi celles que nous 
connaiflfons, nous citerons feulement la colleétion 
des Tiibles hébraïques du célèbre Chriftophe Planrin, 
avec les remarques, gloiTaires & commentaires de 
Vatablc, d'Arias Montanus & de François Lucas, de 
Bruges, & furtout la magnifique Toly glotte ou "Bible 
royale y imprimée à Anvers, en i ^72 ; la Sii/e éditée 
par Robert Efticnne , en i ^4^ ; le tN^uveau Tefla- 
ment y avec les notes de Théodore de Bèze ; la plupart 
de» écrits de Calvin, & entre autres y Y Injlitution de la 
'Religion chrétienne ; les divers Commentaires d'OEco- 




H. 



L'orthographe à laquelle nous avons donné la 
préférence pour le nom de Tyard n'eft pas celle qui 
a prévalu ; mais, dans un travail fpécialement con- 
facré à Pontus de Tyard, nous n'avons pas cru pou- 
voir écrire fon nom autrement que lui-même l'écri- 
vit invariablement. 

Ceux qui fe font livrés à l'intéreflante étude des 
noms de iàmille, ont pu acquérir la certitude qu'il 
n'exille point de règles fixes pour l'orthographe de 
ces noms. Ainlî , de la manière différente dont le 
même nom propre eft écrit, on ne fàurait tirer au- 
cune preuve, comme on le fait généralement, pour 
ou contre la parenté de ceux qui le portent. Les piè- 
ces que j'ai recueillies à fappui de cette allèrtion, ou 
pour mieux dire de ce fait , font trop nombreufes 
pour que je les produife ici ; je m'en tiendrai à ce qui 
regarde la famille de Tyard. 

Tyard eft prefque toujours écrit de cette manière 
en tête des divers ouvrages de notre auteur imprimés 
de fon vivant, foit à Lyon, foit à Paris ; cependant 
trouvons ce même nom écrit, alternaûvement, 
avec ou fans k (^Thjardeus ou Tyardeus) en tête du 
petit poème Ve Celeftibus oijierifmis ( l ^75) . 

Vingt fignatures de Pontus de Tyard appofées 

lar lui de 1^70 à 1602, fignatures qui ont palîe 

3S yeux & dont nous poiïedons quelques- 

cranchent (a queftion pour ce qui regarde 
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Mais voici que rérudit C.-X. Giraulc, après avoir 
répété que « la bibliothèque de Pontus de Thiard fut 
livrée aux flammes (i) », nous dit, dans fes Effais 
hifloriques fur Dijon (p. 365'-66), « que Jean Bouhier 
avait acheté, en 1 642, la bibliothèque de Ponthus & 
Cyrus de Thyard, dont il forma le noyau de cette 
première colle<5tion que les Bouhier fe plurent à aug- 
menter. . . M Cette nouvelle verfion, fi différente de 
la première, en prit la place & fiit reçue, (ans aucun 
contrôle, par Tun de nos plus favants bibliographes, 
Gabriel Peignot, qui fe contente de fubftituer à la 
date exaéle de 1642, celle de 1 662, & d'ajouter que 
Cyrus de Tyard conferva & augmenta la bibliothèque 
de fon oncle. Cyrus confervant une bibliothèque 
dévorée par les flammes, nous fournit un piquant 
échantillon de la critique des bibliographes. De là, 
l'embarras de ceux qui ont voulu éclaircir cette ques- 
tion. M. Harmand, dans fon intéreflante nodce fur 
la bibhothèque de Troyes, dont il efl confervateur, 
adopte la verfion de Peignot, fauf quelques varian- 
tes importantes qu'il doit avoir puifées dans le Traité 
des "Bibliothèques du P. Jacob, de Chalon-fur-Saône : 
« Il (Jean Bouhier, fils d'Etienne) acheta en 1662 
{fie), dit M. Harmand, toute la partie théologique de 
la célèbre bibliothèque raffemblée par les foins de 
deux évêques de Chalon-fur-Saône, Ponthus & Cyrus 



prédicateur.-^ Ces deux derniers (i) Dejaflres caufés par l'armée 
ouvrages font annoncés par Pontus de Galas dans le duché de Bour- 
de Tyard, à la fin de fa lettre à gogne, en 1636; Annuaire de la 
Philippe Robert, comme devant Côte-d'Or, i8ai,pag. 40$,in-ia. 
paraître prochainement. 
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M . de Tkiars {fie) commandant de la place de Drefde ; 
mais ces citations deviendraient fkftidieufes. 

Il nous refte à fignaler une particularité remar- 
quable^ c'eft que nous avons trouvé l'orthographe 
moderne du nom de Thiard {fie) dans plufieurs do- 
cuments anciens des années ij'j'3 & iffS, & dans 
un ouvrage publié à Lyon en i f 78 & i f8i . 

ni. 

Avant de refermer , pour toujours peut^tre ^ le 
livre des poéfies de Pontus de Tyard, nous repren- 
drons une petite queftion qui a été réfolue un peu 
légèrement par Etienne Pafquier au xvi® fiècle^&par 
M. Sainte-Beuve au xix®; c'eft la queftion de prio- 
rité pour rintrodudlion du fonnet en France. 

Nous n'oferions pas dire comme BoUeau : 

«c Un fonnet fans défaut vaut feul un long poëme. >» 

Mais le cas que ce régent du Parnaffe faifait du fon- 
net & la place qu'U occupe dans les poéfies du 
XVI® fiècle juftifient ce nouvel examen des titres de 
nos poètes qui paflent pour nous avoir doté du 
fonnet. 
tak « Ronfard, dit Etienne Pafquier, donnaità Pontus 
Tyard Thonneur d'avoir été le premier introduc- 
des fonnets en cette France, mais il s'abufait ; 
i|ui le premier apporta Tufage des fonnets fut 
lay. L'Olive courait la France deux ans, voire 
s avant les Erreurs amoureufes de Tyard » . 
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Le nouvel évêque de Chalon n hérita ni de la foUici- 
nide^ ni du défintéreflement de Pontus pour fes ne- 
veux, mais il leur intenta un procès qu'il gagna. Ce- 
pendant, ce à la prière d'aucuns gentilshommes leurs 
parents & amis, qui lui repréfentèrent le nombre 
d'enfants des fieurs de Bifly & de Bragny, l'incom- 
modité qu'un partage de biens leur apporterait, & 
l'altération de l'amitié & du refpeél qui en pourrait 
être la fuite » , le révérend évêque revint à des fenti- 
ments plus conformes à fon état, & confentit à traiter 
à l'amiable avec fes neveux. Ceux-ci, pour l'indem- 
nifer d'une fomme de 900 livres qu'il avait été con- 
damné à payer à MM. de Saint- Vincent de Chalon, 
lui cédèrent ^c un globe mouvant, une horloge de 
cuivre, une montre en un verre de criftal & les li- 
vres de théologie du feu S' évêque de Chalon. » 

Les deux frères, ayant procédé enfuite à un partage 
des meubles & immeubles de leurs père & mère & 
de leur grand-oncle, Louis de Tyard, feigneur de 
Bragny, eut dans fon lot « le refte des livres du feu 
S' évêque de Chalon, fes inftruments de mathéma- 
tiques & fes cartes. » Après la mort de Cyrus de 
Tyard, arrivée en 1624, fes neveux recueillirent fon 
héritage. La plus grande parde de fes livres échut à 
Pontus, feigneur de BifTy, & une autre portion à 
Louis de Tyard, feigneur de Bragny, qui la réunit à 
l'ancienne bibliothèque du favant évêque. Douze 
ans après, les foldats de l'empereur d'Allemagne ré- 
duifaient en cendres ce tréfor littéraire (i). 

(i) Nous poffédons un procès- par M® Jean Belot, notaire royal 
verbal dreffé le 9 feptembre 1636, de Verdun, châtelain ordinaire en 




Non-feulement ÏOlive ne courut pas la France deux 
ou trois ans avant les Erreurs amoureufes y mais leur 
publication précéda d'un à deux ans celle deTO/w, 
qui ne vit le jour qu'à la fin de i y yo. Le premier re- 
cueil des poéfies de Du Bellay eft dédié à la fœur de 
Henri II, au mois d'ocflobre I5'49; la dédicace du 
premier livre des Erreurs de Pontus eft de i ^48, & 
nous favons de plus que la compofition de ce livre 
remonte à i j'43 environ. De Tyard, ayant précédé 
Du Bellay, n'a donc pu prendre modèle fur lui. 
Quant à la priorité de Mellin de Saint-Gelais,plus âgé 
que Pontus d'une trentaine d'années & que Du Bellay 
de trente-trois ans, elle femble toute naturelle. Ce- 
pendant elle n'eft pas facile à établir fur titres, car 
fes poéfies ne furent publiées qu'après fa mort arrivée 
en If fS, neuf ans après la publication des Sonnets 
de Pontus. On trouve, à la vérité, dans Mellin un 
fonnet fous la date de 1 5*48 , mais à cette date le 
premier livre des Erreurs amoureufes était déjà com - 
pofé. 

Nous nous croyons donc fondé à tenir pour irré- 
cufable le témoignage de Ronfard, lorfqu'il attribue 
à Pontus de Tyard l'introduction du fonnet dans no- 
tre poéfie. M. Sainte-Beuve s'eft un peu avancé, ce 
nous femble, lorfqu'il a écrit, à l'occafion du fonnet : 
« Du Bellay eft incontejlablement le premier qui fit 
fleurir le genre, & qui greffa la bouture florentine 
fur le chêne gaulois. » Du refte, pour que cette char- 
mante phrafe foit irréprochable, il n'y a qu'un nom 
à changer, c'eft celui de Du Bellay auquel il faut 
fubftituer celui de Tyard. 
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IV. 

On s'intérefle à la vie & à la mort d'un auteur, à 
lexiflence d'un édifice muet & inanimé ; le fort de 
ces monuments intelledluels dans lefquels vivent & 
fe confervent les manifeftations de lefprit humain, 
n a pas moins de droits à notre ibllicitude ^ voilà 
pourquoi j'ai écrit ce chapitre. 

A la fuite des œuvres de Pontus de Tyard, je crois 
devoir placer fa bibliothèque, monument du culte de 
ce favant pour les faintes lettres y comme difait Amyot. 

J'ai été afTez heureux pour découvrir une ébauche 
de catalogue d'une partie de ce riche dépôt. J'ai pu voir 
dans le choix & dans la variété des livres qui le compo- 
faient une nouvelle preuve des connaiiTances & des 
études profondes, ainfi que de l'efprit philofophique 
& véritablement chrétien de notre évêque. Nommer 
toutes les pièces rares &curieufes de ce tréfor biblio- 
graphique n'eft plus poflîble aujourd'hui ; le fouve- 
nir même de leurs titres a péri ! Parmi celles que nous 
connaiflbns, nous citerons feulement la coUedlion 
des 'Bibles hébraïques du célèbre Chriftophe Plan tin, 
avec les remarques, gloflaires & commentaires de 
Vatable, d'Arias Montanus & de François Lucas, de 
Bruges, & furtout la magnifique Toly glotte ou 'Bible 
royale, imprimée à Anvers, en i ^'72 ; la 'Bible éditée 
par Robert Eftienne, en 1^45' ; le D^ouveau Tejia- 
ment, avec les notes de Théodore de Bèze ; la plu 
des écrits de Calvin, & erït-***» autres, ÏInJlitution de 
T(^ligion chrétienne ; les Smimentaires d'OE 
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lampade fur les Livres faints ; un grand nombre de 
livres hébreux, la Grammaire & le Diélionnaire de 
Sébaftien Munfter, furnommé ÏEfdras de l'Allema- 
gne ; les Tfaumes en grec, en hébreu, en arabe, en 
chaldéen; une fuite des Pères & des dodleurs de 
TEglife, d'hiftoriens facrés & profanes, &c., &c. 

Tousles hiftoriens bourguignons,interprètes d'une 
tradition fidèle, font d'accord fur l'importance de cette 
bibliothèque; mais fi nous les interrogeons furfadef- 
tinée, ils ne nous fourniflent que des renfeignements 
incertains & contradidloires. Suivant le P. Perry, 
« elle fut miférablement diffipée lorfque les ennemis, 
après la levée du fiége de Dole, furprirent la ville de 
Verdun & le château de Bragny » (Hifloire de Chalon, 
p. 414). Ce témoignage d'un hiftorien contempo- 
rain a été généralement accepté. L'abbé Courtépée 
(Vefcripnon de "Bourgogne y article "Bragny-fur-Saone)^ 
& le marquis de Tyard (ouv. cité) le reproduifent 
textuellement. Béguillet (Hifloire d^s guerres des deux 
"Bourgognes y 2® partie, p. 21) s'exprime en ces ter- 
mes : « La bibliothèque de ce grand homme (Pontus 
de Tyard), Tune des plus confidérables d'alors, fai- 
fait l'une des principales richefles de ce château, qui 
fiit entièrement confumé par les flammes; on re- 
gretta furtout un grand nombre d'ouvrages manuf- 
crits de ce favant évêque (i). » 

(i) Cette perte irréparable ell Davidis hebraïcos (Ancienne bi- 

certaine. Nous avons retrouvé les bliothèque du préfident Bouhier; 

litres de quatre ouvrages manuf- — ? apiWon) ',11. Les Ajironomiques, 

crits de Pontus de Tyard qui font poème en vers français {vide fu- 

inconnus : I. Ponù Thyardai in- prdy chap. iv, p. 88);III. VEcclé- 

vejJigatio rhematis in fex Pfctlmos Jiajie ; IV. Les Devoirs d'un bon 
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Mais voici que l'érudit C-X. Giraultj après avoir 
répété que « la bibliothèque de Pontus de Thiard fut 
livrée aux Bammes (i) », nous dit, dans fes EJ/ais 
hiftoriques fur "Dijon (p. jôf-éô), " que Jean Bouhîer 
avait acheté, en 1642, la bibliothèque de Ponthus& 
Cyrus de Thyard, dont il forma le noyau de cette 
première collei5lion que les Bouhier fe plurent à aug- 
menter... " Cette nouvelle verfion, li différente de 
la première, en prit la place & fût reçue, fans aucun 
contrôle, par l'un de nos plus favants bibliographes, 
Gabriel Peignot, qui fe contente de fubftituer à la 
date exaifte de 1642, celle de 1662, &d'ajouter que 
Cyrus de Tyard conferva & augmenta la bibliothèque 
de fon oncle, Cyrus confervant une bibliothèque 
dévorée par les flammes, nous fournit un piquant 
échantillon de la critique des bibliographes. De là, 
l'embarras de ceux qui ont voulu éclaircir cette quef- 
don. M. Harmand, dans fon intéreffante notice fur 
la bibliothèque de Troyes, dont il eft confervateur, 
adopte la verfion de Peignot, fauf quelques varian- 
tes importantes qu'il doit avoîrpuifées dans le Traité 
des "Bibliothèques du P. Jacob, de Chalon-fur-Saôoe : 
<(Il(Jean Bouhier, fils d'Etienne) acheta en 1662 
(^c), ditM. Harmand, toute la partie ûiéologi<\\ie de 
la célèbre bibliothèque raflemblée par les foins de 
deuxévêquesdeChalon-fur-Saône,Ponthus&Cyrus 



prédicateur. — Ces deux derniers 
ouvrages fonl annoncés par Pontus 
de Tyard, à la fin de fa lettre h 
Philippe Robert, comme devant 
parallre prochaii 
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de Tbiard de Bifly. Le premier, contemporain de 
Ron(àrd,efl un des fepc aftres de la fameufe pléiade. . . 
Elevé fur le fiége épifcopal de Chalon-fur-Saône en 
ifvS, il réfigne fon évéché, feize ans après, en fa- 
veur de fon neveu Cyrus, à qui il laijje en même lemps 
fa bibliothèque. Augmentée pat les foins de ce der- 
nier, elle vint, à fa mort, accroître le noyau d'une 
bibliothèque qui depuis eft devenue célèbre. » 

En rapprochant ce paflage de celui de Courtépée 
dans l'article Chalon, où il femble oublier ce qu'il a 
écrit à l'article ^ragny, on entrevoit la folution de 
ce nœudgordien hiftorique. i- II (Pontus de Tyard), 
dit Courtépée, avait raflèmblé une riche colle<5ïion 
de livres quil laiffa à fon neveu Cyrus, après la mort 
duquel elle fut acquife par te bilàïeul du préfîdent 
Bouhier. . . Cependant, du temps de Galas, la moitié 
des hvres de Pontus fut perdue. •• 

Nous allons, à notre tour, raconter, d'après des 
renfeignements authentiques & inédits, quel fut le 
fort de la bibliothèque de Pontus de Tyard (i). 

Pontus de Tyard ne lailTa pas fa librairie, comme 
on difait alors, à (on neveu & fuccelTeur Cyrus, mais 
à fes deux petits-neveux Pontus & Louis de Tyard, 
ainli qu'on l'a vu dans fonteftament(ch. IV, § VI). 



(i) Traités, accords t tranfac- ces traités futpalTé, au cliâlel de 
ions entre noble fieur révérend Bragny, le ig' jour de février 
melTirECyrus de Tyard, confeiller 1609, pardevant M« YlalTe Pyot, 
lÈiconfeïid'Elat, évêque notaire royal à Verdun ; ledeuxiè- 
le Chainn, d'une part, h. nobles me, au châlel de la Salle , appar- 
ie Tyard, fes ne- tenant auditévéque,pardevant M" 
feiRncQrs de EifTy & de Era- Jacques Bacot, notaire royal à Ver- 
premier de dun, le 1" du mois de janvier lûa; , 
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Le nouvel évêque de Chalon n'hérita ni de la foUici- 
tude, ni du défîncéreilèmenc de Pontus pour fes ne- 
veux, mais il leur intenta un procès qu'il gagna. Ce- 
pendant, n à la prière d'aucuns gentÛshommes leurs 
parents & amis, qui lui repréfentèrent le nombre 
d'enfantsdes fieurs de BiiTy & de Bragny, l'incom- 
modité qu'un parcage de biens leur apporterait, & 
l'altération de ramirié & du refpeil qui en pourrait 
être la fuite » , le révérend évêque revint à des fenti- 
ments plus conformes à fon état, & confentit à traiter 
à l'amiable avec fes neveux, Ceux-ci, pour l'indem- 
nifer d'une fomme de 900 livres qu'il avait été con- 
damné à payera MM. de Saint-Vincent de Chalon, 
lui cédèrent -< un globe mouvant, une horloge de 
cuivre, une montre en un verre de criAal & les li- 
vres de théologie du feu S" évêque de Chalon. » 

Les deux frères, ayant procédé enfuite à un partage 
des meubles & immeubles de leurs père & mère & 
de leur grand-oncle, Louis de Tyard, feigneur de 
Bragny, eut dans fon lot « le refte des livres du feu 
S' évêque de Chalon, fes inftruments de mathéma- 
tiques & fes caries. » Après la mort de Cyrus de 
Tyard, arrivée en 1624, fes neveux recueillirent fon 
héritage. La plus grande parrie de fes livres échut à 
Pontus , feigneur de Biiïy , & une autre portion à 
Louis de Tyard, feigneur de Bragny, qui la réunit à 
l'ancienne bibliothèque du favant évêque. Douze 
ans après, les foldats de l'empereur d'Allemagne 
duifaient en cendres ce 



(1) Nous poffédons un proa 
verbal drelTé le 9 reptembrp lû) 



ipereur d'Altemagiu rqa^^^ 

■ 
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Le lot de Pontus de Bifly, compofé particulière- 
ment des livres théologiques de fon grand-oncle & 
des ouvrages divers que Cyrus y avait ajoutés, fut 
dépofé dans le château de la ville de Seurre, où il 
échappa aux défaftres de la guerre , cette ennemie 
implacable de la fcience , de la civilifation & de 
Thumanité. C'eft ce précieux débris des bibliothè- 
ques des évêques Pontus & Cyrus de Tyard qui fut 
acheté, en 1642, par l'aïeul de TilluAre préfident 
Bouhier, dont la bibliothèque forme aujourd'hui 
l'une des principales richefles de la ville de Troyes. 

(Voyez : L. Jacob, Traité des Bibliothèques, pag. 629 ; — 
Mémoire de M. le préfident Bouhier fur fa bibliothèque, 
pag. 45" - 46, in Commentarius de vita & fcriptis Joannis 
Buherii, isj'c, fcribente Francifco OdinOy Soc. J. Presbytero, 
Dijon, P. Defaint, 1746, in-4; — G. Peignot, Souvenirs re- 
latifs à quelques bibliothèques particulières des temps pajfés , 
1836; — Harmand , Notice fur la Bibliothèque de Troyes, 
Troyes, Bouquot, 1844, in-8, & Annuaire de l'Aube, 1845".) 



la juftice de Bragny,conflatant que 
le village & le château de Bragny 
furent entièrement brûlés par l'ar- 
mée de l'empereur, le 2 1 du mois 
d'août 1636. Parmi les pertes con- 
fidérables qu'éprouva le feigneur 
de Bragny (Louis de Tyard), on 



fignale « principalement fa biblio- 
thèque dans laquelle il y avait des 
livres rares & curieux qui étaient 
tombés audit feigneur par la fuc- 
ceffion de MM. Pontus & Cyrus de 
Tyard, fes oncles, derniers évê- 
ques de Chalon. » 
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I f 2 1 . — Naiflance de Pontus de Tyard au château 
de Bifly-fur-Fley, bailliage de Mâcon & dio- 
cèfe de Chalon-fur-Saône. 

I f^V- — Pontus de Tyard va terminer fes études en 
rUniverfité de Paris. Le vingtième jour de no- 
vembre de cette même année, Jehan d'Eftou- 
teville, chevalier, feigneur de Villebon, La 
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Gaftine, Bois-Landry, &c., capitaine& bailli 
de Rouen, confeiller du roi, gentilhomme 
ordinaire de fa chambre, capitaine de fo 
hommes d'armes de fes ordonnances, garde 
de la prévôté de Paris, & confervateur des 
privilèges royaux de l'Univerfité dudit lieu, 
accorde « à honnête perfonne Pontus de 
Tyard, écolier juré & étudiant en la dite 
Univerfité de Paris » , des lettres de pro- 
ie(5lion & de fauvegarde en vertu « des pri- 
vilèges royaux donnés & oiîlroyés à la dite 
Univerfité & aux fuppôts d'icelle. » Par ces 
lettres, il mande " à tous officiers ou à leurs 
fergents, péagiers, gabelleurs, gardes des 
ponts, portes & autres paiTages, colletfleurs 
de tailles, impofitions impofées ou à impoler, 
& à toutes autres perfonnes tant en général 
comme par efpécial qui par le dit écoUer, ou 
de par lui feront requis, & leur fait défcnfe 
de méfaire ni faire méfaire au dit écolier, fes 
gens, làmille, en corps ni en biens, en aucune 
manière, fous peine de cent marcs d'argent 
d'amende applicable moitié au Roi notre fire, 
& l'autre moitié au dit écolier. » Et en figne 
de cette fauvegarde, afin que perfonne ne 
puiflc prétendre caule d'ignorance, il eftg 
donné aux d' ~- - ■ 

ceaux & bâtorti 

noirs, terres, ^^^^^Skâc vignes 
héritages £c l^^^^^Hicolier 
requis. 
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Par ces mêmes letrres, l'écolier Pontus de 
Tyard obtint le privilège de ne pouvoir être 
obligé de plaider ou défendre fes droits en au- 
cune autre cour,ni pardevan t aucun autre juge 
du royaume, que ledit (eigneur d'EfloutevilIe, 
au Châtelet de Paris. (Anciennes archives 
de la maifon de Tyard de Bifly.) — Cette 
page de la vie de l'écolier Pontus de Tyard 
méritait d'être conlèrvée comme un curieux 
fragment des privilèges dont l'ancienne Uni- 
verfité de Paris jouifiait encore au xvi* fiècie. 
1^48. — Pontus de Tyard dédie « à fa dame » le 
premier livre de fes Erreurs amoureufes, qui fîit 
imprimé à Lyon par Jean de Tournes , en 
ij'49,fans nom d'auteur (1). L'épître dédi- 
catoire eft terminée par ces mots : « A M o v R 
IMMORTELLE » qui forment la devife de no- 
tre jeune & amoureux poète, & que nous re- 
trouvons à la fin de chaque dédicace & de 
chaque livre de fes poéfies. Dans la fuite , le 
{avant adoptera cette autre devife : SoLi- 
TVDO M[Hl PROVINCIA ESTo mieux appro- 



(1) Jean de Tournes eft l'un des originale des poéfies de Remette 

repréfentants les plus difthiguésde du G uillet, imprimées en 1 545 , par 

la typographie lyonnaife au xvi' J. de Tournes, tqui valait au jour 

fiècle. > Quelques-unes de Tes ëdi- de fa publication environ 7) cen 

lions, dit M. Monfalcon, confer- times,a élépayé 1,100 francs. Un 

laleur de la grande Bibliothèque autre bibliophile s'eR trouvé heu- 

de Lyou,niil acquis une valeur bien reuxd'acquérlrmoyennantlarom- 

à celle des Elïévirs les me énorme de 700 francs les poé- 

s plus recherchés, fies de Louife Labé, éditées par le 

on mf me imprimeur en 1555." 




priée à fon caraflère & à la nature de fes tra- 
vaux. 

ij'j'O- — Pontus de Tyard dédie à fa dame le 
deuxième livre des Erreurs amoureufes. Il fut 
impriméà Lyon avec le premier livre,en iffz. 
(La Croix du Maine.) 

L'abbé Gouje: ( 'Bibliothèque françoife , 
c. XIV) place cette édition àl'année iffo. 
Nous fommes porté à croire qu'il aura pris la 
date de l'épître dédicatoire pour ceUe de l'édi- 
rion. 

I f p . — Dernier de février. — Jean de Tournes 
achève d'imprimer '<Léon Hébrieu de ïa4mour» , 
traduit de l'italien par Pontus de Tyard, qui n'y 
a point mis fon nom, & ne fe fait connaître 
qu'à fa dame par fa devife « oAmour immor- 
telle » que Ion trouve à la fin de l'épître dé- 
dicatoire placée en tête de chacun des trois 
dialogues qui compofent ce livre (a tomes 
petit in-8, le premier de 41 8 pages, le fécond 
de 500). 

Il Le tradufleur de ces dialogues (amy lec- 
teur) , nous dit l'imprimeur dans un avis , 
n'ayant en main autre exemplaire que celuy 
qui fut imprimé fouz ' 
1^4^, lequel en maini 
corrompu, non feulement ^>.^ 

mots mais encore ci 

dépravées: haeftécontr.iii 
leurs defquelz Léon. . . s lI'i .■ 
vre. Dequoy je t'ay voulu adl 
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Il pour ton plaifir tu viens à conférer l'original 
à ceile tradu<n:ion, tu ne iuy donnes (à tort) 
quelque blafme : & que plus curieufement tu 
foisattentif à congnoître, que fon labeur n'eft 
de pedc mérite : combien que la gravité, & 
difficultédesplushaults points de t'Aftrologie, 
des Philofophies morale & naturelle & autres 
difciplines, medées avec les plus obftrufes in- 
telligences de l'antique Mithologie dont ce 
traité ell toutplein, ne Iuy ayent permis de fe 
rendre coulant, facile, & deleifcible, comme 
ceuxqui,àpréfent, par leur bien dire, & flui- 
des traductions , enrichiffent noilre langue 
françoife.... » 

En tête du tome premier, on trouve un 
fonnet de Pontus de Tyard « A Maistre 
Antoine Du Moulin, Mafconnois » , fon 
amij qui, à Ion tour, adreffê un fonnet «Aux 

DOCTES, HONESTES ETVERTUEUSES DAMES 

FRANçoisEs », pour leur recommander ces 
dialogues de l'amour, 
iffi (environ). — Pontus de Tyard forme avec 
Ronfard, Du Bellay, Jodelle, BeUeau, Baïf & 
Dorât la pléiade françaife. 
I5'f2. — Pontus de Tyard eft reçu chanoine de 
l'églifecathédralede Saint-Vincent de Màcon. 
— Publication du Solitaire Tremier, ou Trofe 
s zAiufes, avec des vers lyriques fur la fin. 
, J. de Tournes. (Philib. Papillon, Si- 
]àau€ des auteurs de "Bourgogne.) 

w du Solitaire Second ^ ou "Dîfcaurs 
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de ta mufique. Lyon, Jean de Tournes. — Pour 
cette édition , nous fuivons Papillon , fauf 
une erreur évidente dans le titre de l'ouvrage. 
— Mort de Jean de Tyard, feigneur de Biiîy, 
du Suchaut, de Marchifeul & de la Saule-de- 
Sailly, lieutenant-général pour leroiauxbail- 
liages du Charolais & du Maçonnais, père de 
Pontus. Il fut inhumé dans l'églife des Frères 
Prêcheurs de Mâcon. 

1JJ5. — Pontus de Tyard eft nommé protono- 
taire du Saint-Siège apoftoUque par le pape 
Paulin. 

I j j'4, — Pontus de Tyard dédie à fa dame le troi- 
fième livre des Erreurs amoureufes, qui parut 
en iî'5'5' réuni aux deux premiers livres. "Le 
portraitde celle que le poète aimait, ditl'abbé 
Goujet, eftau commencement avec ces mots: 
H L'ombre de ma vie. » 

Le P. Nicéron (zMém.pourJervir àTkiJl.des 
hommes illujfres de la 'République des Lettres), 
l'abbé Papillon & le marquis de Tyard ne font 
point mention de cette édition de if ff ; mais 
la particularité relative au portrait de la dame 
de Pontus, qui n'a jamais été fignalée que par 
l'abbé Goujet, & lex^â' 
nous portent à admet 1 
édition . 

— En vertu d'unprivilt 
le if avril If f4, Poni | 
mer à Lyon, par Guilla 
in-f .< L'Hiftoiie d'Ràodilk 
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graphe, rraicam de la vie Jesfuccejfeurs Je zMarc 
aiurèle à tempire de 'Romme, traitflatée du greq 
en françoys, par Jaques des Cornes de Vînie- 
mille, 1{kûdien.« Pontus de Tyard habitait 
alors la ville de Mâcon. 
I y j" j' . — Jean de Tournes donne une féconde édi- 
tion, en I vol. in-4, du Soliiaire Second, ou 
Trofe de la mufique. 

Cette édition eft reftée inconnue au biblio- 
graphe Papillon. Au verfo du titre eft un por- 
trait de Pontus repréfenté de profil dans un 
médaillon ; autour de l'encadrement, on lie 
la devife du favanc & du philofophe : Soliivdo 
mihi provincia eft; au bas eft cette fimple inf- 
criprion: p. D. T. EN SON AN 5 1 . Nousavons, 
le premier, lîgnalé lexiftence de ce curieux 
portrait que nous polîedons dans notre Ga- 
lerie 'Bourguignonne, & dont nous donnons 
une reproduiflion exaifle en tête de ce volume. 
On trouvera dansquelques exemplaires de no- 
tre livre un autre portrait de Pontus de Tyard 
gravé, dans la colleflion des Galeries hifto- 
riques de Verfailles, d'après un ancien portrait 
de Jâmille que M™^ la marquife d'Eftampes, 
née de Tyard de Bifly, conferve religieufc- 
it dans fon château de Pierre en Bourgogne 
(Saône-&-Loire). 
- Pontus de Tyard fait paraître fon Vifcours 
ï Temps, de /'^^4^ 6- de fes parties , chez Jean 

ffournes, à Lyon, en i vol. in-8. 

nuillec. — Pontus de Tyard étant dans 



ment dans 

_ (Saône-&- 

^ J^^— Pontus 
^L ^^^^k Temps, 
^^^^^^^^H^ourne 
^^^^^^biUet 
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l'on châceau de Bifly, dédie à M. de Saint- An- 
toft, fon coufin, premier préfident au parle- 
ment de Rouen, un livre intitulé LVniverSy 
ou Dif cours des parties 6* de la nature du monde ^ 
imprimé, cette même année, à Lyon, chez 
Jean de Tournes & Guil. Gazeau, in-4. 

I y y8. — Première édition de SMantice, ou Dif cours 
de la Vérité de divination par cAjirologie y à 
Lyon, chez J. de Tournes & Guill. Gazeau, 
in-4. 

I y 60. — Pontus de Tyard compofe un petit poème 
latin intitulé De CeleftibuscAJlerifmiSy en l'hon- 
neur de Ronfard, auquel il le dédie (Voyez 
Tannée if73). 

I y6i . — Noble Claude de Tyard, co-feigneur de 
Bifly, &c. , meurt à Mâcon, en nommant pour 
« tuteur & adminiftrateur des corps & biens 
de fes enfants noble Pontus de Tyard, co-fei- 
gneur dudit Bifly, fon cher frère, protono- 
taire du Saint-Siège apoftolique. » 

I ) 62. — L'imprimeur J. de Tournes publie un ou- 
vrage d'aftronomie compofé par Pontus de 
Tyard fous ce titre : Ephemerides oâavafphara. 
Jeu tabellct diariet ortus^ occafus 6* mediationis 
cali illujlriumjlellarum inerrantium^pro univerfa 
GalUùy 6* his regionibus quœ Tolum boreum ele- 
vatum habent <i 39 aJ yo grad, oiuthore Tonto 
Tyardeo TSiJfiano. Petit in-fol. , 276 pages, non 
compris la préface, ^ M^ Fannée 15^60 
& le privilège du roi ^^Hkint-Germain- 
en-Laye,le xii des cal ^^^Hbmbre i fôi . 
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— Mort de Jeanne de Ganay, mère de Pontus 
de Tyard qu elle inftitua fon héritier univerfel 
pour les biens qu elle pofledait en Maçonnais 
& la moitié de ceux qu'elle avait en Bour- 
gogne (Teflament reçu Michel Archaintre, 
notaire royal à Mâcon, le 26 odlobre i ^62. ) 

I ^70. — Un jeton eft frappé au nom & aux armes 
de Pontus de Tyard, feigneur de Bifly . (Voy. 
ch. IV, S III, pag. 89.) 

1^71 (environ). — L'imprimeur « Galiot du Pré, 
rue Saindl-Jacques, à Fenfeigne de la Galère 
(Tovy à Paris, » publie une féconde édition de 
zMamicCy ou TDif cours de la Vérité de divination 
par oAJtrologie^ fans date, mais qui peut être 
rapportée à Tannée 1^71 ou 1^72. Elle eft 
dédiée par Pontus de Tyard au roi Charles IX. 
Le bibliographe Papillon n'a eu aucune con- 
nailTance de cette édition. Dans l'exemplaire 
que nous avons fous les yeux, on ne trouve 
pas deux petites pièces de vers de Guillaume 
Des Autelz que nous avons lues dans un autre 
exemplaire de cette deuxième édition ; ce qui 
indique deux tirages différents. 

1^73. — Dernière édition des poéfies de Pontus fous 
ce titre : Les OEuvres poétiques de Tontus de 
Tyardyfeigneur de^iffy, àfçavoir : Trois Livres 
des Erreurs amoureufes ; un livre de vers lyriques; 
plus un recueil de U^ouvelles OEuvres poétiques . 
AParis, par Galiot du Pré, rue Sainél-Jacques, 
à l'enfeigne de la Galère d'or y 1^73, in-4, 
1 64 pages , non compris l'épître « àunedoc5ie 



& venueufe damoîlelle « , & le "Recueil des nou- 
velles auvTts poétiques , 40 pages. Cette pu- 
blication porte à quatre le nombre d'éditions 
qu'eurent les poéfies de notre auteur de fon 
vivant, dans une période de vingt-quatre ans. 
Papillon (ouvrage cité), dans l'article aflêz 
mauvais qu'il a confacré à Pontus de Tyard, 
dit que cette édition n'eft guère plus recher- 
chée que les précédentes. Les bibliophiles de 
nos jours en jugent autrement. Ce volume 
des poéfies de Pontus a été payé 95" francs à 
la vente Cailhava, de Lyon, en 1845', &, en 
iSj'ç, il a été coté 15^ francs dans un cata- 
logue publié par Potier, libraire à Paris, 
— L'imprimeur Galiot du Pré publie le petit 
poème ladn compofé par Pontus de Tyard 
enijôo. Voici le titrede cette publication: 
Tonii Tkyardei "BiJJÎani, ad Teirum %onfardum, 
de Celejfibus c4Jierifmis Voemaiium. Tarijiîs, 
apud Galeoium à Traio^ via Jacobaa, fuh navi 
aurea, 1575, in-4, 8 pages, y compris : i^le 
titre repréfentantlamarquedel'imprimeur.qui 
eft une galère d'or portant fur fon flanc droit 
le monogramme %^' , & au fommet de fon 
grand mât une banderole où on Ut ; Vogut 
galère ; 1" feize vers latins à la louange 1 
R on fard & de 
d'Amboife, Pari 
rateur,rimdi 
de Pontus & de 
de Pontus 



) 




k. 
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4*^ enfin, à la fuite du poème, deux petites 
pièces latines de Pontus, la première (1 o vers), 
Votum zMarti^ ne milite irrumpeme bihliotheca 
diruatuTy femble infpirée par un trifte preflen- 
timent de Tavenir ; la deuxième (4 vers), Lu- 
fus de oAccipitre & Terdice. 
1 5*7^, — Galiotdu Pré, de Paris, publie une féconde 
édition augmentée du Solitaire Tremier^ ou 
Dialogue de la fureur poétique y in-4(fans date). 
La date de cette édition nous eft donnée 
par un document qu elle contient & que Ton 
ne retrouve plus dans l'édition de i ^87 ; c'eft 
une épître dédicatoire adreflee de Bifly, le 
1^^ d'avril 1^7^, par Pontus de Tyard, « à 
non moins doiSIe & prudente que vertueufe 
dame, dame Catherine de Clermont, com- 
tefle de Raiz, &c. » 

Le nom de cette noble dame placé en tête 
de ce livre, n'eft-il pas là comme une demi-ré- 
vélation qui nous fait connaître un des fecrets 
les plus intimes de notre poète ? Cette Pafi- 
thée, cette merveille dont il chante la beauté 
& la grâce, dont il exalte la vertu, dont il ad- 
mire Tefprit orné de tant de gentilles difci- 
plineSy cette non moins dodle que vertueufe 
dame avec laquelle il devife tour à tour de 
poéfie, d'amour, de mufique & de hautes 
fciences, ne ferait-elle pas la comteflTe de 
Retz? 

Pontus ayant commencé fort jeune « d'ai- 
mer & d'honorer la beauté & les grâces » ^ il 



eft probable que la comteffe de Retz, moins 
âgée que lui d'une vingtaine d'années, ne fut 
pas la première & l'unique Dulcinée plus ou 
moins imaginaire dont les rigueurs inflexibles 
& les charmes divins enfantèrent les Erreurs 
amoureufes du trop fenfible Pontus. De nom- 
breux indices nous font fuppofer que ce fut 
à la célèbre Louife Labé, fi connue fous le 
nom de la 'Belle Cordière, que s'adreiïèrent fes 
premiers hommages ( i ) ; mais parmi ces ver- 
tueufes, do6les & gentilles damoifelles " au- 
près defquelles il a voulu s'acquérir quelques 
faveurs i> , nous en difUnguons une qui oc- 
cupe une place à part dans fon eflime & dans 
(on cœur, c'eft celle dont il écrit le nom fur 
le fronrifpice de fon livre pour lui fervir de 
fauvegarde contre l'oubli & le dédain. 

Claude-Catherine de Clermont de Vivon- 
ne, comtefïè de Retz, a laifle la réputarion 
d'une des femmes les plus accomplies de fbn 
temps qui fui fertile en femmes dlllinguées. 
Ses parents prirent un foin tout particulier de 
fon éducation, qu'ils dirigèrent vers les fcien-^ 
ces & les bclles-koM^Catherine y fit de « 
progrès, qu'elle I^^^^Kf parmi les favad 



(OCequ-ilya.lecerta 
<|uc Pontus fut l'ami de la pliipa^ 
des amis de Louire Labë b. 
nombrfiures relations avec 
(ébrités lyomiaifes de fon temps (t 
<n particulier Bvecla BtlU Ccrditrf 



> \ 
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^^^^L Tent 
^^^^^^k aucc 



& les poètes du XV i^ fiècle. Lorfque les am- 
baiTadeurs polonais vinrent en France, à l'oc- 
calïon de leleiftion du duc d'Anjou, elle fer- 
vie d'interprète au roi & à la reine, & s'entre- 
tînt avec les ambalTadeurs en langue latine. 
Le grec lui était, dit-on, familier. Veuve en 
1^62 de Jean d'Annebaui, baron de Retz, 
elle époufa en fécondes noces Albert de Gon- 
dy, duc de Retz, pair & maréchal de France, 
qui eut une fi large part dans les faveurs de 
la cour. Elle mourut à Paris, en 1603, âgée 
d'environ foixante ans. La duchefle de Retz 
fiit l'aieule du coadjuieur qui joua un fi grand 
râle pendant la Fronde. Elle avait été mère 
de dix enfants. 

Nous n'avons pu nous difpenfer d'accor- 
der ce fouvenir à une perfonne que Pontusde 
Tyard tenait en fi grande eftitne. 
— Au mois de mai de cette même année, 
Pontus de Tyard eft chargé, par le roi , d'aller 
recevoir à leur encrée en France & de recon- 
duire jufqu'à la Irontière les ambalfadeurs des 
cantons fuifles envoyés à Paris pour féliciter 
Henri IH fur fon avènement à la couronne. 
177. — Thomas de Leu grave un portrait de Pon- 
de Tyard. (aetat. ^4. a". if77.) Ce 
portrait in-4 , dans lequel Pontus eft repré- 
fenté de profil, tourné adroite, eft encadré par 
couronne formée de branches de laurier; 
autour s'enroule une banderole fur laquelle 

on lit : DVM VIBEAT S1T AMARVS HONOS. 
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Au verfo du portrait eft écrit : Nectvrbae 
NEC IN TVRBAM. Ccs deux dcvifcs, dont h 
dernière pourrait former celle de la pléiade, 
ne fe rencontrent dans aucun des écrits de 
Pontus. A part le Solitaire Tremier & la tra- 
dudlion des Dialogues de Léon, où l'on trouve 
encore la devife de Fauteur des Erreurs amou- 
reufes : « oAmour immortelle j^ , tous les autres 
ouvrages de Pontus portent la devife : « S o l i- 

TVDO MIHl PROVINCIA EST. » 

— 30 avril. — Par lettres-patentes en date de 
ce jour, Henri III étant à Chenonceau, fait 
don d'une fomme de 2,000 livres tournois à 
Meffire Pontus de Tyard « en confidérarion 
des bons & agréables fervices qu'il lui a ci- 
devant rendus en plufieurs occafions où il a 
été employé. » 
ij'78. — Mamert Patiflbn, imprimeur du roi, au 
logis de Robert Eftienne à Paris, donne une 
féconde édition du livre de XVnivers , par 
Pontus de Tyard, fous ce nouveau titre : T>eux 
dif cours de la C^ature du éMonde & de f es par- 
ties, oAfçavoir : Le Tremier Curieux, traitant des 
chofès matérielles, & le Second Curieux, des 
intelleétuelles. 

En tête de cette édition, on trouve : i** une 
Epître de fauteur « au Roy de France & de 
Poloigne » , datée de Paris le i ^' janvier 1 5*78 ; 
2° un « Avant-Difcours fur l'un & l'autre 
Curieux de Monfieur de Tyard , feigneur de 
Bifly, par J, D. Du Perron, profèffeur du 
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roy aux langues, aux mathématiques, & en 
la philofophie » ; depuis évêque d'Evreux & 
cardinal, l'un des amis de Pontus. 

— 31 mai. — Pontus de Tyard, étant à Paris, 
dédie à Henri III la féconde édition du Vif- 
cours du Temps ^ de VoAn & de fes parties^ 
imprimée à Paris par Mamert Patiflbn, in-4. 

— 16 juin . — Le pape Grégoire X I II expédie 
à Pontus de Tyard les bulles de Tévêché de 
Chalon-fur-Saône, auquel il avait été nommé 
la même année par Henri III. Le chanoine 
Pierre Naturel, « perfonnage des plus fages & 
des plus favan ts » , grand-vicaire & ami de Pon- 
tus, prit poffeffion de l'évêché en fon nom. 

— Un troifième portrait de Pontus de Tyard 
(petit médaillon de profil, rédudlion de celuide 
I y y y) eft publié à Lyon par le célèbre impri- 
meur Guillaume Roville, dans un ouvrage in-4 
intitulé Tromptuarium Iconum injïgniorum afe- 
culo hominum fuhjeâis eorum vitis^ per corn- 
pendium ex probatifftmis autoribus defumptis. 

Comme cet ouvrage eft rare, nous trans- 
crirons ici le texte qui accompagne le portrait 
de « PoNTvs DE Thiard (fie). M 

«PoNTVS Thiardvs zMatifcoTienfis dig- 
nus eft certè^ qui virorum hujufce temporis doc- 
trina illuftrium numéro afcribatur, Cum igitur 
effet in manibus ejus effigies , eam hic inferere 
non noluiy quamvis majori laude dignum omnes 
dodi eum exiftiment: verumfumma ejus eruditio^ 
per univerfam Galliam vel etiam alibiy ita eft 

If 



perfpeâa, ut trjus laudes kk decamare fuperva- 
caneum mihi videaiur, cum ejus doétt^mis operi- 
bus, lum poèticis fans laudemr. "R^g's Galli 
femper illum amplexifuni, 6- meriià ab Henrico 
chrijiianiffimo rege nofiro, nunc amatur, gui qui- 
dem nuper, ob ejus mérita, epifcopaiu Cabulli- 
nenji eum donavit. » 

Cette grande renommée de Pontus n'étaic 
pas encore morte dans le fîècle fuivant, qui fe 
montra fi dédaigneux envers ion devancier. Il 
eftcurieux de voir Saint-Simonla réveiller mal- 
gré fonhoftilité marquée pour les Tyard. Voici 
les propres exprellîons : «... Leur belle date 
eft leur Pontus-Thiard, né àBifly, en if li, 
qui fe rendit célèbre par les lettres, Sx. dont le 
père était lieutenant -général de ces jufHces ' 
fubalternes aux bailliages du Maçonnais & 
Charolais. C'était un temps où les favants 
ranimés par François I" brillaient. Celui-ci 
était le premier poète latin de Ion temps, & 
eut commerce avec tous les illullres. Cela lui 
valut l'évêché de Chalon - fur - Saône qu'il 
fit pafler à fon neveu » (^tMémoires du 
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Teiller en Tes confeils, fait fon entrée dans fa 
ville épifcopale. 

« Le fieur de Saint-Julien, doyen de féglife, 
Tavoit déjà receu à Tentrée de la cathédrale 
& luy fit une belle harangue en latin. Le pré- 
lat y fit une fçavante réponfe en la mefme 
langue , & chacun fut ravy & de fa bonne 
grâce & de fon bien dire. Les révérendiffimes 
Nicolas Boucherat & Jean de la Chaine, ab- 
bez de Cîteaux & de la Ferté-fur-Grofne, fe 
trouvèrent à fon entrée. Elle fut encore ho- 
norée de la préfence de Meflîre Nicolas de 
Bauffremont, baron de Senecey, chevalier de 
Tordre du roy, confeiUer en fes confeils & 
grand prévoft de l'hoftel, feigneur des plus 
Uluftres, & pour les armes & pour les lettres, 
de Meffire Pétrarque Du Blé, chevalier de l'or- 
dre, feigneur de Cormatinôc baron d'Huxelles, 
de Hugues Du Blé, prieur de Saint-Marcel, 
fon fi-ère, de plufieurs autres gentilshommes 
du païs, & de la plus confidérable bourgeoifie 
de la ville. » (HiJIoire de Chalon-furSaône^ 
par le P. Claude Perry, p. 5^4.) 

Cette entrée de Tévêque Pontus eft remar- 
quable par un incident dont Thiftorien deCha- 
lon fait mention, & qui fe trouve configné 
dans les regiftres des délibérations de la ville. 
Le 30 décembre 1 5^78 , la chambre de ville 
décida qu'on délibérerait dans une aflemblée 
générale convoquée pour le lendemain matin, 
fi l'on ferait prêter ferment au nouvel évêque 
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à rentrée de la ville, ou fi Ton attendrait qu'il 
foit rendu au palais épifcopal. Le lendemain, 
raffemblée décida que, comme fes prédécef- 
feurs, il ferait tenu de prêter ferment à la ville, 
lorsdefon entrée, & nomma deux commiflai- 
res chargés d'aller incontinent, à Champfor- 
geux, notifier cette réfolution à Tévêque; mais, 
au même inftant,on apprit que Pontus deTyard 
était déjà inftallé dans le palais épifcopal. Le 
corps de ville fut donc obligé de s'y tranfporter , 
&, après les compliments d'ufage, le maire re- 
çut le ferment de l'évêque, dont adle fut dreffé 
par deux notaires. ( Arch. de la ville.) 

1 5'79. — Pontus de Tyard, évêque de Chalon, eft 
député par la province de Lyon à l'affemblée 
du clergé de France tenue à Melun. 

I fSj' 27 décembre. — Mort de Ronfard. Son épi- 
taphe par Pontus de Tyard mérite d'être citée, 
la voici : 

Petrus Ronsardus jacet hic : Si caetera nescis, 
Nescis quid Phoebus, Musa, Minerva, Charis. 

I f 86. — Jean Richer, imprimeur à Paris, rue Saint- 
Jean-de-Latran, àl'enfeigne de VoArbre ver- 
doyant y publie l'ouvrage de Pontus de Tyard 
intitulé Douie Fables de Fleuves ou Fontaines ^ 
avec la defcriptionpourlapeinture 6'lesépigram- 
mesy par P. D. T., in-12. — L'abbé Pa- 
pillon redlifie l'erreur des PP. Jacob&Niceron, 
qui ont donné le titre de cet ouvrage en latin, 
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mais il les- reprend à tort d avoir fixé la date 
de fa publication à Tannée i ^86. Ce volume 
eft rare parmi les livres rares dont nous fàifons 
mention dans cette étude. Il nous a fallu 
l'obligeant concours de M. Alph. Feillet, de 
Paris 5 déjà connu avantageusement par de 
confciencieux travaux fur Fhiftoire du pau- 
périfme en France, pour le découvrir à la Bi- 
bliothèque impériale, où il était caché dans 
fa réferve, fous le n° 6,^97, Y. Beaucoup de 
bibliographes, nous fommes obligé de le dire, 
n'ont jamais vu les livres dont ils parlent. 
Ainfi , les auteurs du grand Didlionnaire de 
Moréri donnent fous des titres & comme des 
ouvrages latins, les Erreurs amour euf es & les 
Vifcours philofophiques de Pontus de Tyard. 

— Pontus de Tyard étant à Paris,fait éditer par 
Mamert Patiflbn , imprimeur du roi , un vo- 
lume in-8 dî! Homélies fur les Evangiles^ tOrai- 
fon dominicale y la Tajfion & la Croixy divifées 
en trois livres & dédiées à Henri III. 

— 1 9 juillet. — Par lettres-patentes en date de 
ce jour, données à Paris, Henri III, roi de 
France & de Pologne, « mettant en confidé- 
ration les bons & notables fervices que les 
défundls roys fes prédécefleurs & luy ont re- 
ceuz de fon amé & féal confeiller Meflîre Pon- 
tus de Tyard, évefque de Chalon-fur-Saône » , 
lui fait don d'une fomme de 2,000 écus. 

Ces lettres furent vérifiées & entérinées à 
la Chambre des comptes de Dijon le 22 juin 

1^87. 
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1 f 87, — Meflîre Poncus de Tyard, évêque de Cha- 
lon-fur-Saône,ellnotniné aux tondons d'Elu 
du clergé de Bourgogne aux Etats-Généraux 
de cène province. 

— En cette même année, parurent "à Paris, 
chez Abel L'Angelier, au premier pilier de la 
grandTalie du palais, avec privilège du roi » , 
en date du 29 novembre 1 fSé, « les "Difcours 
phihfophiques de Pontus de Tyard, feigneur 
deBiflyô: depuis évefque deChalon«, i vol. 
in-4 de 568 feuillets (7^6 pages), non com- 
pris la dédicace en lann à Henri II I , un Ibn- 
net latin de Dorât, les corre<fHons « faites 
après rimprelTion par l'auteur même », l'ex- 
trair du privilège du roi & une table alpha- 
bédque des principales madères. « Le tour 
revu&beaucoup augmenté depuis la dernière 
édition.» — On trouve ordinairement en tête 
de ce volume le portrait de Pontus gravé par 
Th. De Leu (Voyez à l'année iî'77). 

1^88. — Claude Chappelet, imprimeur à Paris, 
rue Saint -Jacques, à la Licorne, publie un 
nouvel ouvrage de Pontus de Tyard intitulé 
11 HomilUs {Cic) fur ta première table du "Déca- 
logueo ,m-\2, 184 feuillets. 

Ce livre renferme fepi liomélies précédées 
d'une épicrc 
roy de Franc 
mélif crt fui 
e du fui 
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— Pontus de Tyard, Elu des Etats de Bourgo- 
gne, eft nommé député par le clergé de cette 
province aux Etats -Généraux du royaume 
convoqués à Blois. 

I ^89. — Pontus de Tyard, en butte aux menaces 
& aux accufations inceflantes des ligueurs, 
écrit à M. de Fervaques, lieutenant-^général 
ati gouvernement de Bourgogne (i), pour fe 
plaindre & fe juftifier. Il exifte encore deux 
de fes lettres ; comme elles font inédites , 
nous les tranfcrirons ici textuellement , afin 
de donner, tout à la fois, un document litté- 
raire & hiftorique de Tépoque. 

— 7 février. — Première lettre de Pontus de 
Tyard à M. de Fervaques. 

« Monfieur, Je me fuys efmerveillé depuys 
deus jours d'un bruy t qui me pafle d'heure à 
autre parles oreilles qui fonne que je ne fuys 
céans en feureté & que M. de Bifly mon ne- 
veur a une entreprinfe fur Verdun. Quant à 
ma feureté je n'en puys entrer en déffiance, 
me reffentant homme de bien non fadlieux, 




demie de cette ville, je puis don- 
ner avec exaélitude, pour la pre- 
mière fois, le titre de cet ouvrage, 
d'après l'exemplaire de la biblio- 
thèque de Troyes, où, comme on 
fait, fe trouvent les débris de la bi- 
bliothèque de Pontus de Tyard. 
(Voyez dans V/Ippeudice , 1$ iv, 
page 197.) 



(i) Guillaume d'Hautemer de 
Fervaques , comte de Grancey , 
s'eft fait remarquer aux batailles 
de Renti , de Saint-Quentin , de 
Dreux, de Saint-Denis & de Mon- 
contour. Henri I Vrécompenfa fon 
courage par le bâton de maréchal 
de France. 



mais auftant défîreux du repos de cefte pro- 
vince que de mon propre làlut. Quant à ce 
qu'on dit de mon neveur, la véricé eft qu'il 
pardfl lamedy dernier de céans pour aller 
trouverM. le duc de Maïenne, avec les mé- 
moires de la charge que j'avois du Roy, pour 
dire à mondit (eigneur de Ma'ienne comme je 
vous l'ayfait entendre. Je vous prie très hum- 
blement de croire que je tiendray fêrmemeni 
ce que je vous ay dit ; auffi vous fuppliay-je 
de ne croire de moy autre chofe que ce qu'il 
faut d'un homme véritable & que ce bruyt 
n'eft qu'un vent de menfonges. J'ajoufte en- 
core une humHe prière , qu'il vous plaife 
d'avoir l'ceil au foulagement du peuple qui 
fouffre de pitoyables dommages par les trou- 
pes efpanchées ; & pourmoy particulièrement 
j'aten de vous autant de fuport que vous vou- 
driez faire à voftre plus afTeiîlionnéferviteur 
qui vous baife les mains très humblement , 
priant Dieu 

" Monlieur qu'il vous conlerve QH] 
longue & p^l^^^reule vie. 
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que ravertiflement que Ton vous avoit fait elt 
nul. Je vousfuplie encor favorifer nos povres 
voifins de Verdun dont je vous demeureray 
obligé pour m' acquitter par ce que je pourray 
jamais^ en vous fervant très humblement. » 

— 27 février. — Seconde lettre du même au 
même. 

<♦ Monfieur, Je ne fcay quel malicieux ef- 
prit continue à me charger de calomnies, 
comme fy j'aymois la fédition, combien que 
je n'aye rien tant en horreur que les troubles 
& divifions qui ne fervent d'autre chofe que 
de nous efloigner de la grâce & Ibrvice de 
Dieu, lequel je prie très dévotement me don- 
ner de la patience fuffifante & de me délivrer 
du mal & des mauvaiz. Ce qui m'offenfe eft 
que l'on m'avertit de plufieurs partz que je ne 
fuys en feureté , qu'il y a deffein pour me 
prendre ; que vous m'avez en mauvaife opi- 
nion & que l'on m'a du tout effacé de la 
bonne volonté, laquelle M. le Duc du Maine 
me portoit. Quant à luy je luy ay fait autant 
de fervice que j'ay peu félon la déclaration 
qu'il m'avoit donnée de fon intention. Quant 
à vous je fuys preft de me juftifier quant il 
vous plaira, que je n'ay rien cntreprinsny fait 
contre ce que je vous dis à Digeon : Vous fu- 
pliant de croire que mon efprit n'eft tendu à 
autre intention que du repoz publique & du 



mien avec mes livres, & que j'acompliray ce 
que je vous ay promis. 11 vous plaira de ne 
prendremauvaifeoppiniondemoyfanstn'ouir 
en ma detfence , chofe que j'efpère fi feure- 
ment de voftre part que j'ofe vous fuplier bien 
humblement de me fâvorifer de voftre auto- 
rité & me donner une fauve ganJe pour ma 
perfbnne & pour la maîfon Se village de Bra- 
gny oïl je fais mon ordinaire demeure, affin 
que fous le faulx avis de la calomnie, l'inno- 
cence de moy & des miens ne foii offencée 
à tort, car telles lâutes ne font jamais recom- 
penfées par un regret. Si vous m'honorez de 
cefte gracieufeté, je vous en devray une très 
eflroite obligation de laquelle vous me trou- 
verez trèshumble recongnoilTant, quantquel- 
que mien humble fervice vous fera agréable. 
Je vous en fupUe donc encor un coup très 
humblement, comme vous ayant baiïe les 
mains je fupUe Dieu 

(1 Monfieur qu'il vous conferve une très 
longue & très heureufe vie. 



De Chalon oc xxvii de février i ^89. 
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veur de Bifly du 1 3 de ce mois, de Paris 0(1 il 
m^averdcque la volonté de M. du Maine c A qiir 
je demeure cbeux moy fans rien innover ny 
entreprendre contre luy . Ça toujours cûi mon 
intention. Je ne vous envoyé la icttri* pour 
ce qu'elle a efté veue aux portes de Digcon . " 

— 29 juillet. — Par brevet donne à Chartres, 
le roi Henri III accorde à MefTire Pontu<i (l(* 
Tyard la faculté de réfigner fon cvèthé m 
Êiveur de fon neveu Cyrus de Tyard , < Im 
noine & grand archidiacre de l'cghie i,\thv 
drale de Chaton. 

— 2 oélobre. — Le pape Sixtc-(^nint ailrrdr 
« à fon vénérable frère Pontiis de I yard, rvr 
quedeChalon»^unbrefp()urrin(ortTié'r (in il 
envoie en France, afin de rétablir la paiv (l;ni». 
ce royaume & dans rEghfe y le carditTal I h titi 
Cajetan, fon légat a latere^ au(|iirl il Ir pii»- 
de prêter le fecours de fes lumière*» ft d»- lii 
prudence. 

(Ce bref eft imprime dan** h-*» IViiivf*! tir- 
ÏHiJi, de Chalorij par le I'. l'crry ; iImm»? I II 
luftre Orhandale & dann 17//// //r Vunttn . pri» 
le marquis de Tyard J 

If 91 juin. — Prife&pillagi! dm liaifMHi T^ du vIIImjm 
de Bifliy par un régiment dr IhIjImim ll|MU'niM 
fous les ordres du S' dr Mnyîmi, llfiihiirUH 
du capitaine La rtdlilliiMr (IVimh»* vtil^rd 
dreffé par M*' Thomah iNittM^ niMMlvt- invtd ^^ 
Buxy, le i^'*^ juillet 1(124. ) 

1592 feptembre. — Mon lunvlU' dv Mf*ijiU\MH^ \\\ 



} 
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Bufleul-Saint-Semin , nièce dePontus deTyard, 
tuée à 29 ans tandis qu'elle fécondait coura- 
geufement fon mari, afTiégé dans Verdun par 
les ligueurs. Pontus de Tyard compofa (bn 
épitaphe en latin. (Voy. Hijl. de Toittus de 
7hyard, p. 47.) 
ifçj 18 mai. — Henri IV, par une lettre clofe 
datée de Mantes, invite Pontus de Tyard à (e 
rendre auprès de lui en cette ville, pour TinC- 
tniire dans la religion catholique, qu'il veut 
embraffer. 

— Le château deChampfbrgeux,appartenant 
à l'évêque de Chalon , eft pris & dévafté par les 
Ibldats du fieur de L'Artufle , gouverneur de 
la citadelle de Chalon pour la Sainte-Union. 

— 27 juillet. — Héliodore de Tyard de Bifiy, 
gouverneur, pour Henri IV, desville&châ- 
teau de Verdun, expire au château de Beaune 
des fuices de cinq bleffures qu'il avait reçues 
en combattant contre les ligueurs. 

Pontus de Tyard compofa en larin & en 
français l'épitaphe de ce neveu bien-aimé 
qui avait été fon pupille & fon élève. 

Pour connaître 
guerriar bourgui 
Henri IV, il ' 
citée de Pont 
brochure incitult 
de la ville de Ven 
/ftV/e. — Helioc 
neui deVL-rdwi,&' 
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/a/emmfjpar J.-P.-Abei Jeandet,de Verdun. 
Beaune, Batault-Morot , i8j'4, & Chalon- 
fur-Saône, J. De Juflieu, iSfô, in-4 (2* édi- 
tion). — L'auteur de ces pages d'hiftoire lo- 
cale a vengé d'un inj ufte oubli l'époufe d'Hé- 
Ijodore, cette héroïne qui, partageant les 
périls de la guerre avec fon mari , mourut 
glorieufement comme lui, dans les combats 
que nos pères du xvi* fiècle ont livrés pour la 
conquête de la liberté de confcience. 

— 27 août. — Publication à Chalon d'une 
trêve générale entre les deux partis. Le corps 
municipal &la magiftrature de la ville de Cha- 
lon, revenus à des fenriments plus modérés, 
s'empreflèrent d'écrire à Sa Sainteté pour lui 
témoigner leur reconnaifTaiice de ce qu'elle 
avaitdotélediocèfed'unauflîbonpafteurque 
MeffirePontus deTyard, qui s'était dignement 
acquitté de fa chairge, avec grand honneur & à 
l'édification de tous lesgensdebien,mais qu'en 
raifon de fon grand âge, s'étant démis de fon 
évéché en feveur de fon neveu Cyrus, ils fup- 
phaient le Saint-Père d'agréer cette démiflîon. 
(Mémoire Peneflbt, in Peny, Hiji. de Chalon, 

p- 583.) 

1^94- — MamertPatiflbn, imprimeur du roi, à Pa- 
ris, publie l'ouvrage de Pontus de Tyard ayant 
pour titre Exiraii de la généalogie de Hugues 
Capet , roi de France , 6* des derniers fuccejfeurs 
de la race de Ckarlemagne en France, in-8. 

— La démiflîon de Pontus de Tyard ayant 
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été agréée parte pape, Cyrus de Tyard eft ùt- 
cré à Rome évéque de Chalon-fur-Saône 
(24 février). 

ij'Dj' 4 juin. — Pontus de Tyard accompagne 
Henri IV lors de fon entrée à Dijon. 
— Pontus de Tyard, en qualité de tuteur des 
enfants de fon neveu Héiiodore de Bifly, fou- 
tieni un grand procès contre Guillaume de 
Gadagne,fénéchal de Lyon & comte de Ver- 
dun, qui voulait fruftrer les enfants de Biiîy 
d'une fomme de 6, foc écus avancée parleur 
père pour la défenfe de Verdun . Dans le cours 
de ce procès, qui dura plufieurs années, Pon- 
tus de Tyard compofa un grand nombre de 
requêtes & de mémoires remarquables. 

1601 20 mars. — Pontus de Tyard, " pour n'être 
blâmé comme négligent après avoir pafle le 
cours de cette caduque vie » , fait fon dernier 
teflament qu'il figne & écrit de fa main, à 
Bragny. Le 27 du même mois, il en demande 
aiïle à « M' Ytafle Macauld, notaire royal de 
Saint-Jean de Verdun, en préfence de M" Jean 
Duruifleau, apothicaire, dudit Verdun, &de 
Jean Guérin - Goy, boulanger dudit Saint- 
Jean, témoins appelés & requis. » 

1 605 . — Ponnis de Tyard envoie à Jacques Rouflin, 
imprimeur à Lyon, le manufcrit de fon traité 
"De "Rgâd nominum impofitione. On remarque, 
dans la lettre qu'il lui adrefïe à ce ! 
fage fuiva' -noignc de lai 

rapports^ rite qui 

L 



ri II remarque, 
e ! ' 'Stfiaf- 
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les vrais auteurs & les favants typographes de 
ce temps-là : 

« Tonrus Tyardaus 'Biffianus, Jacoho 'Rgu/- 
fin induftrio 6* ele garni typographOy S, V. 

"... has igirur lucuhratiunculas ad te mitto, 
ut eas tuis typis quam correâle poteris puhlico 
mandes, 'Brève quidem eft opufculum : fed ju- 
cundum fua varietate^ nififalloVy leâloribus fu- 
turum. Caterum Deus opt, maxim. induftriam 
tuam magis 6* magis efflorefcereyfacundos que in 
tuam ô'publicam utilitatem jruâlus producere ju- 
heat. 13ene vale^ mi T^oujfin^ 6* me mutuiter ama. 
Ex éMufao meo BragnianOy tuus ex animo ad om- 
nia ohfequia paratus y PoNTUS Tyardaeus, 
ointiq. Cabilon, Epifoi 

Cet ouvrage parut la même année^ à Lyon, 
en I vol. in-8 de 104 pages, fans compter la 
lettre précitée, la dédicace de Tauteur à fon 
petit-neveu Louis de Tyard, une lettre & une 
épigramme de Jean-Baptifte Lantin (de Cha- 
lon) en l'honneur de l'auteur & de fon livre, 
une épître & une ode de Salomon Clerguet 
ce Tonto Tyardeo viro clarijfimo & illuft. Cabi- 
lonenfi Epifcopo emerito », le tout en latin. 
Enfin, ce même volume renferme encore les 
deux petits ouvrages fuivants du même au- 
teur: 

oinnotationes in Librum Thilonis Judœi de 
Tranfnominatis (9 pages). 

oinnotationes in Librum Thilonis Judœi c4I- 
legoriœ facrœ (8 pages). 



L'érudit Bernard deLa Monnoyeaconfulté 
ce traité de Pontus de Tyard pour la compo- 
fîlion de fon Gloffaire bourguignony où il le 
cite p. 119 (p^oei borguignon , édition de 
17Ï0), & Fr. Noël le mentionne avec éloge 
dans ÏEJfaihiJiorique furies noms propres phcé 
en tête de fon Diéiionnaire hiftorique des 
perfonnages célèbres de [antiquité, in-8, Paris, 
1806, p. 96. 
1 604. — Ponius de Tyard publie, fous le titre mo- 
defte de Lettre, fon éloquent plaidoyer contre 
le jéfuite Chartes, dans lequel il démafque 
les &UX dévots, fignale les excès des ligueurs 
& les maux que ces fanatiques ont accumulés 
fur la France, Un tel écrit, fortide la plume 
d'un évéque orthodoxe, fut un coup de foudre 
pour tous les catholiques exaltés & eut un im- 
menfe retentiffement. Nous en avons donné 
un réfumé très-fucciniîl, maisexaâ(ch. 111, 
5 VI), Il fut imprimé fous ce ritre : Frag- 
mentum Epijioltt pit cuJufJam Epifcopi, quo 
pfeudo Jefuita Caroli 6- e/us congerronum ma- 
lediéla depellit; Hanovia, apud Thomam Viler- 
canum , 1604. Ce fragment de la I 
Pontus eft plac' immc appendic 
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Q^JfaJtrij p. 378, où il s'exprime en ces ter- 
mes : ce Nous produirons ici le fragment 
d'une épître d'un évêque de l'Eglife romaine, 
plus favant que tous ceux que le Jéfuite allè- 
gue, qui nous repréfente l'humeur des Jéfuites 
à clabauder, dire des injures, & nommer hé- 
rétiques tous ceux qui leur déplaifent, c'eft à 
fçavoir de Pontus de Tyard, évêque de Cha- 
lon , perfonnage d'un fçavoir rare & qui vi- 
vra toujours par fes écrits. » J. Adam Scher- 
zerus lui a également donné place dans fa 
^ibliotheca pontificay 1676, in-4; enfin, cette 
épître de Pontus a été remarquée par Helvé- 
tius, qui en a reproduit quelques paflfages 
dans fon livre de ï Homme. (V. édit. de 1791 , 
in-8, t. IV, feca. VU, p. 182, note 24.) 

Cette lettre fut écrite vers Tannée i fçi ou 
1 5*92 . Quant à la date de 1 5*84 qu'on trouve 
dans ÏHiftoire de Tontus, il fuffit de lire la 
lettre en queftion, où l'auteur maudit les af- 
faflîns de Henri 111, pour reconnaître Tin- 
exacîlitude de cette date. Il en eft de même 
de celle de i j'94 donnée par Papillon (v**"" Ro- 
bert (Philippe), t. II, p. 213), car Pontus y 
parle de fon neveu Héliodore comme étant 
vivant, & il fut tué en 1^93 . La lettre auto- 
graphe de Pontus de Tyard dont Papillon fait 
mention n'eft autre que celle qui a été im- 
primée avec quelques variantes peu impor- 
tantes. Elle eft aujourd'hui \ la Bibliothèque 
impériale de Paris. 

16 
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1605" 25 feptembre. — Mort de Poncus de Tyard, 
au château de Bragny-fur-Saône , près Ver- 
dun, à t'âge de 84 ans. 

Ses reftes gifent oubliés dans l'égUlè du 
village de Bragny; aucune pierre cumulaire 
n'indique le Leu où ils furent inhumés. Le P. 
Perry(p. 414) & le marquis de Tyard (p. 61) 
difenc qu'on ignore en quel endroit de cette 
églife fon corps repofe, mais l'abbé Papillon 
dit positivement : « It fut enterré proche du 
maître-autel, à côté de l'Evangile (ouv. cité, 
t. Il, p. 334). ■> 
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Achevé d'imprimer 

LE DERNIER JOUR D'OCTOBRE MIL HUIT CENT SOIXANTE, 

A LYON, 
PAR LOUIS PERRIN. 
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Btnde sur le seizième siècle. — France et Bonrppe 



PONTUS DE TYARD 

Seigneur de Bissy, depuis Evêque de Chalon 

PAR 

J.-P. ABEL JEANDET 

Médecin à Verdun en Bourgogne, membre de l'Académie de Dijon, correspon- 
dant de celles de Mâcon, Auxerre. Troyes, etc., etc. Ouvrage couronne par 
t Académie de Mâcon. i vol. in-S^, avec portrait, fac-similé, etc.; imprimé avec 
luxe, dans le (joût du AT/e siècle, par Louis Perrin, de Lyon, sur papier 
vergé, teinté, m-S^ de XII-2iï pages. — Paris, A. Aubry : 1860 (1) . 



Lorsque nous annonçâmes dans notre journal la mise en 
lumière d'un ouvrage de M. Abel Jeandet, de Verdun, sur le 

' XVI* siècle en Bourgogne (2), nous nous attendions à recevoir, de 
quelques-uns de nos compatriotes, des appréciations littéraires sur 
ce livre . qui intéresse à un si haut point la province où il a été 
«composé et à laquelle il se rapporte. 

Notre attente a été trompée; nous le constatons avec autant de 
regret que de surprise; car nous craignons de découvrir ^dans ce 
silence de la presse bourguignonne un symptôme de refroidissement, 

* dans nos contrées, pour les études provinciales qui, en faisant mieux 
connaître la patrie, la font aimer davantage, et une marque d'éloi- 
gnement pour la littérature sérieuse et savante qui moralise et 
instruit. 



(1) On souscrit à Paris, chez Auguste Aubry, libraire éditeur, rueDauphine, 1G, 
et chez A. Glaudin, libraire, rue d'Anjou-Dauphine, 12 ; à F^yon, chez Auguste 
Brun, rue du Plat, 13; a Troyes, (Aube), chez Bouquot, imprimeur-libraire; à 
Beaune (Côte-d'Or), au bureau du Journal de Beaune et chez Gessot. libraire, rue 
Monge, 7; i Chalon-sur-Saône ( Saône-et-Loire ) au bur.au du Courrier de 
Saône-et-Loire , 

(2) Voirie Journal de Beaune du 29 décembre 1860. 
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Quoi qu'il en soit, le bon et beau livre de M. Abel Jeandet a 
obtenu à Paris un de ces succès honnêtes, sérieux et durables qui 
deviennent, chaque jour, de plus en plus rares , au milieu du 
bruit des réclames stipendiées et des promesses trompeuses du 
prospectus. 

Ce ne sont pas seulement des journaux littéraires, comme le 
Causeur j le Bulletin du Bouquiniste^ VAmi des Livres, le bulletin de 
F Union des Poètes et les Archives du Bibliophile^ qui ont parlé du- 
livre de M. Abel Jeandet comme d'un chef-d'œuvre typographique,, 
comme d'une savante et consciencieuse étude pleine de recherches- 
curieuses, dedocuments intéressants et peu connus surle XVI® siècle,, 
mais encore des revues purement scientifiques qui ont dérogé à leurs 
habitudes pour entretenir leurs savants lecteurs de cette publication 
provinciale. Le Journal des Connaissances Médicales et Pharma- 
ceutiques, l'un des organes les plus estimés de la presse médicale 
parisienne, grâce au cachet d'instruction pratique, de haute moralité 
et d'indépendance qu'a su lui imprimer son rédacteur en chef, le 
savant docteur Gaffe, chevalier des ordres impériaux de la Légion- 
d'Honneur et du Christ du Brésil, officier de l'ordre civil et militaire 
des SS. Maurice et Lazare, etc., s'est empressé d'en publier un 
fragment. 

* C'est ici, disait M. le docteur Gaffe, à propos du livre de son 
confrère M. Abel Jeandet, une œuvre d'art et de patriotisme, une 
protestation contre le charlatanisme, la littérature futile et rabougrie,, 
et le mercantilisme de la plume à la journée, à l^heure et à la ligne. 
L'auteur de Pontus de Tyard a plus compté avec sa conscience 
qu'avec ses intérêts. Avec du papier de coton et quelques grains 
d'ultramontanisme, il eût fait, pécuniairement, une passable spécu- 
lation : il a préféré écrire un livre vrai, indépendant, et mettre, à 
grands frais de lettres ornées, de portraits, de gravures, etc., une 
solidarité entre l'imprimeur artiste et l'auteur, de manière à rappeler 
le siècle auquel se rapporte ce livre qui établit pour la première fois^ 
la part qui revient à l'une des plus belles provinces de France dans 
le mouvement intellectuel de la Renaissance, et fournit ainsi les 
plus précieux documents à l'histoire générale de la France. 

» Notre laborieux et savant confrère, M. Abel Jeandet, ajoute 
M. le docteur Gaffe, est un de ces hommes qui honorent la province 
et qui représentent le mieux le franc Bourguignon, et l'utilité de la 
décentralisation intellectuelle » 

{.htiirnaJ des Connaissances Médicales et Phnmiacculiqucs numéros- des 
30 jamlcr 1800 et 20 janvi.T !861 .) 
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Tout récemment, le Journal de Pharmacie et de Chimie^ recueil 
accrédité dans l'Europe savante depuis un demi-siècle, a consacré 
un petit article bibliographique à l'ouvragede notre érudit compatriote. 
Nous croyons devoir reproduire textuellement dans notre journal 
cet article, que la spécialité du recueil QÎi il est contenu condamne 
à une publicité trop restreinte. Ce sera un avis à l'adresse des 
bibliophiles et des érudits de la jeune Bourgogne; avis digne d'être 
pris en considération, car il émane d'un juge dont l'opinion fait loi 
en matière de science, d'érudition et de littérature; M. P. -A. Cap 
se recommandant moins encore par ses titres scientifiques et les 
palmes académiques dont il est chargé, que par la variété, l'impor- 
tance, le fond et la forme de ses nombreux écrits. 

Voici cet article de M. CAP, Membre des Académies de 
Médecine de Paris et de Belgique, Chevalier de la Légion d'Honneur, 
Lauréat de l'Institut et des Académies de Lyon, Rouen, etc., etc. 

« Je demande à nos lecteurs la permission de leur signaler, en 
quelques mots, un volume que j'ai sous les yeux et qui mérite de 
fixer leur attention, bien qu^il semble d'abord étranger à nos études. 
Il est l'ouvrage d'un médecin de province très érudit, qui n'a pas 
négligé l'cccasion de rappeler tout ce que notre art doit aux savants 
du siècle dont il fait l'histoire littéraire. Ilénumère avec intelligence 
et avec goût tous l^s efforts que les lettrés de cette époque tentèrent 
dans l'intéiêt des connaissances scientifiques, et en particulier des 
sciences médicales. Les écrits des anciens, après avoif longtemps cédé 
la place aux ccrrmentateurs des siècles précédents et à l'influence 
des Arabes, commençaient à reprendre faveur. Rabelais, alors 
médecin du grand Hôtel-Dieu de Lyon, publia, en i536, les 
premiers fragments d'Hippocrate et de Galien, imprimés en France. 
Jacques Dubois (Silvius, Jean Duret, Houllier et Lalamant com- 
mentèrent Galien et travaillèrent à une traduction latine de plusieurs 
traités d'Hippccrate. Jean Liébaut dédiait à Marc Miron,. premier 
médecin d'Henri III, ses Commentaires sur les Aphorismes, Val- 
hmibert, médecin de la duchesse de Savoie, écrivait une Méthode 
jrour connaître les Médicaments simples '^ et Dariot, la première 
induction iVançaise de Paracelse [\5q^3). C'était, en même temps, 
p(Air rhi>t(;ire naturelle, l'époque de Pierre Beloi 'Guillaume 

Rondelet et de Jean de Léry, qui publia son "V ^sii^ 

non lî-Kuns piécieiix et intéiessant sous \^ ""^' *UX 

de ces deux naturalistes. 

» La Pharmacologie hançaise, cnc 
M. Alel Jeandet, ne cc^mptait û cette i 
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Nitoks Prévost, de Tours (i5ii,,ct Jacques Dulioi5, dir Silvî 
I154IJ, quand Hriee Bauderon, de Paray, qui se fit remarquer 
pendant quarante ans comme médecin de l'Hi^pital de Mâi:on,dcjt.i 
la science d'une pharmacopée (i588;, qui fut, durant plus d'un 
siècle, l'unique Code des pbarmaciens de France ; et il remarque 
que Bauderon écriviren (rancais sa Pharmacopée: chose prodigieuse 
au XVI" siècle, puisque le Codex est encore de nos jours rédigé en 
latin. I 

•> On ne saurait donner trop d'éloges â un pareil travaJB 
entrepris et mené à bonne tin par un modeste médecin de petÎM) 
ville, éloigné des sources littéraires, sans encouragements, et quï^' 
dans son humble sphère, consacre tous ses loisirs, et de la manière 
la plusdésintéressée,àglorifîer la mémoire des savants bourguignons, 
ses compatriotes. 

» On voit que le concours ouvert par l'Académie de Mâcon pour 
une Etude sur Pontus de Tyard , évéque de Chalon et poète 
maçonnais du XVI' siècle, n'a été pour M. Abel Jeandet que 
l'occasion de rappeler tous les efforts des érudits et des savants de 
cette période, et qu'il a accompli cette tâche avec un succès qui lui 
mérite à lui-même une place des plus distinguées parmi les savants 
de la Bourgogne. 

» Cet ouvrage est intéressant à plusieurs points de vue. Il est, 
d'ailleurs, imprimé avec un soin extrême, avec une sorte de luxe qui 
fait le plus grand honneur au goût de l'auteur: luxe fort apprécié 
des bibliophiles, et qui caractérise tout ce qui sort des presses 
distinguées de M. Louis Perrîn , le célèbre typographe de 



i(r). 



P -A. CAP. 



"il. A Uiitl t. r6i)di:led 



« (1| Qu'il me siiîl permis iIp juslilier [lar un ;in'rfj 
on lil dans le tonm XIX du Juiiritiil île Pltiira 
M, l'Ianche. sur un ouvragn d'Aimé l'iron, [iliar 
ajiinl (luiir lilm de rKinirenitfM ilt ht jienle. CpHl* (14A 
également lillcrxire plus <|ue scit'ntifiqui;. 
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ANNALES 



DC 1^ 



VILLE DE VERDUN-SUR-SAONE ET DOUBS. 




M. Edouard Fournier, le savant ingénieux, et le poète 
aimable que Ton connaît, dirige, depuis plusieurs années, 
une publication périodique, digne de toutes nos sympathies. 
La Revue des Provinces^ porte-drapeau de laxlécentralisa-i 
tion intellectuelle, s'est donné la mission de signaler les 
œuvres écloses dans les départements, et de détruire cette 
fausse idée que, hors de Paris, il n'est pas de salut pour 
les écrivains. Cette Revue poursuit vaillamment la tâche 
entreprise , et par la variété et la valeur de ses articles , 
qu'ils émanent de la province ou qu'ils en célèbrent les 
illustrations, a su prouver l'efûcaci té de son idée généreuse. 
Nous applaudissons à cette tentative qui peut rendre les 
plus grands services, et qui mérite tous les encouragements. 

Pftrmi les pages consacrées aux souvenirs historiques, 
lurs ont remarqué une série d'études dues à la 
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plume (le noire compatriote M. Abel Jeandet, sur Verdun, 
sou pays natal, et qui ne sont que des fragments de 
l'histoire de cette ville qu'il s'apprête à publier bientôt (*). 
Nous nous sentons pris d'une sympathie voisine de 
Tadmiration, pour des écrivains qui, sans aide, sans 
appui, privés des richesses qu'offrent aux savants, non- 
seulement de la capitale, mais encore des grands centres 
littéraires, les archives et les bibliothèques, entreprennent 
des travaux semblables à celui-là. C'est une tâche noble 
mais difficile que d'arracher à l'oubli, la part de gloire 
acquise par les ancêtres. Il faut pour reconstruire le 
monument abattu, réunir les matériaux épars et vermoulus 
que le temps a dispersés. 11 faut fouiller les cartulaires, 
interroger les in-folios, compulser les parchemins pou- 
dreux, tirer pour ainsi dire du néant et reconstituer ces 
débris déchirés et perdus pour la plupart du grand livre 
du passé. Ce premier travail n'est rien encore. Il reste à le 
mettre en œuvre, à lui communiquer l'éclat et la vie. Que 
de peines et de soins! Donner aux développements une 
juste proportion, ne point exagérer l'importance des faits 
secondaires, ne point s'égarer dans l'histoire générale, 
éviter la sécheresse et l'emphase, êlre ému, sans être 

(*) Cette histoire, qui paraîtra en 1866, formera un beau volume, 
grand in-8<» d'au moins 500 pages, orné de trois plans de Verdun, des 
sceaux des anciens seigneurs et gouverneurs, ainsi que do plusieurs 
portraits. 



partial, faire partager à ses lecteurs l'intérêt qui vous 
saisit et l'entliousiasme qui vous cctiaufre,]e ne fais 
qu'indiquer les conditions générales d'un tel travail. Le 
livre fait , l'écrivain est trop heureux s'il n'est pas 
dédaigné par les savants parisiens, et s'il rencontre dans 
le cercle de ses compatriotes , autre chose que des 
indifférents, et des détracteurs incompétents. 

Cette fois nous espérons mieux pour le sujet de cette 
étude. 11 nous touche directement, et M. Abel Jeandet l'a 
traité d'une façon de tous points remarquable. 

M. Jeandet a consacré vingt années de sa vie à l'édifi- 
cation de ce monument Qlial, et nous le remercions de 
nous avoir (lermis d'en admirer une partie, en attendant 
qu'il nous soit donné de le pouvoir contempler dans son 
ensemble. Selon sa belle expression « il convie ses 
concitoyens au culte pieux des ancêtres et de la terre 
natale, qui emplit son cœur. » 

Le travail renfermé dans la Revue en occupe six 
numéros, et va de 1600 à 1642. C'est en petit l'histoire de 
la Bourgogne, avec Verdun pour centre et pour foyer, 
.sans qu'une importance trop grande soit donnée à la ville 
elle-même. Quelle tristesse immense vous envahit devant 
cette période de misère qui n'est qu'un long mai lyrologe. 
l'nus les tam sk jftb sent sur les popiilatioiK iororlunécs 
nil si l'on u'iivail |Kiiri' irspiriT cl 
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reposer son âme Texemple des vertus héroïques qu'inspira 
cette époque de luttes sanglantes, et les efforts d'une 
énergie civique plus grande que les événements. 

Pauvre petite vQle de Verdun! à peine remise des 
épreuves de la Ligue, elle retombe dans de pires épreuves. 
Les inondations rompent ses digues et emportent ses ré^ 
coites six fois en douze ans. Celle de 4602 fut aussi 
terrible que celle de 1840. La gelée brûle ses vignes, 
en i 610 le vin vaut douze sols la pinte, quand d'ordinaire 
il ne valait qu^un sol. En 1628, la peste la ravage. 
Ajoutez aux rigueurs de la nature les impôts qui Tépuisent 
et la réduisent aux abois, et les garnisons qui la pressurent. 

L'auteur raconte avec une vigoureuse indignation les 

exactions de ces soudards qui, sous le prétexte de protéger 

les villes les mettaient à contribution et en étaient la dé^ 

solation et la ruine. Aussi, Dijon, dont l'un des plus 

précieux privilèges était l'exemption de garnison, déclarait 

au duc de Mayenne par l'organe de son conseil de ville, 

en 1593, que les habitants étaient disposés à mourir 

plutôt que de souffrir l'insolence des gens de guerre. A 

Verdun, aux gendarmes du duc de Bellegarde, succèdent 

les lansquenets du duc d'Hallevin, et c'est tomber de mal 
en pis. 

Enfin, voici la guerre, une guerre implacable et barbare. 

Le grand épisode qui domine ce récil est le siéj^e de 



Verdun avec ses tragiques préliminaires, riiéroiqae dé- 
fense de ses citoyens et ses suites épouvantables, mais 
glorieuses. 

Les Impériaux, après avoir brûlé Cbaussin et laissé des 
traces sanglantes de leur passage dans tous les villages de 
la Bresse Chalonnaise qui s'étaient trouvés sur leiu- 
route, arrivèrent le 1 7 août en vue de Yerdun. M. Jeandet 
fait de leur marche un tableau saisissant : « Les Verdunois 
étaient avertis de rapproche de l'enDcmi par la lueur de 
l'inceudie des villages qu'il avait traversés, par le son 
lugubre du tocsin qui jetait dans l'air son cri d'alarme, par 
le bruit sourd de ta mousqueterie des comttats inégaux 
que les paysans livraient, enfin par les fuyards et ies 
blessés qui venaient se réfugier à Verdun. » 

LamtKiy s'empara de Ciel et tît passer au fil de l'épée les 
malheureux habitants qui s'étaient réfugiés au clocher et 
qui en étaient sortis siu- la promesse de la vie. 

La petite ville était sans défense. Le matin du 
18 août, Lamboy envoya un tambour pour sommer les 
habitants de se rendre à l'empereur. Un refus énergique 
fut leur réponse. Sur ces entrefaites, un guetteur les ayant 
e les ennemis se disposaient à forcer par trois 
B qu'ils défendaient alors, ils regagnèrent 
bois, après avoir enlevé le tablier et 
oondirenl à une troisième somma- 




tion, eu luanl d'un coup de mousquet le tambour qui la 
leur faisait et repoussèrent victorieusement ies Impériaux 
qui attaquaient la porte. Enfin, après une quatrième 
sommation, voyant la lutte impossible, ils demandèrent et 
oblinreut une capitulation bonorable, par laquelle l'ennemi 
s'engageait a à s'abstenir de pillage, de toute violence, et 
à vivre en ami. u Ainsi le 25 juin 1815 , le générai 
Barbanègre, suivi de ses cinquante-deux soldats, sortait de 
Huningue avec les honneurs de la guerre. 

Lamboy, dit un écrivain Bourguignon, ne trouvant qu'un 
petit nomlH% de citoyens dans la place, s'étonna de la 
hardiesse de la résistance. Leur héroïsme, en eiïet, était 
surhumain; ils étaient à peine cinquante hommes contre 
douze mille assiégeants. » 11 appartient seulement, dit 
M. Abel Jeandet, à des citoyens qui détendent le sol aimé 
de leur patrie, où est l'arche sacrée de leurs franchises el 
de leurs droits civiques, de soutenir des combats d'un 
contre deux cents. » 

L'an dernier, en racontant dans une <.-oiiléi't!iice,Bubllque 
le siège de Saint- Jean-de-Losnc, nous .ivoiis eu ■ 
que nous saisissons de nouveau avec j(jio, de ijI 
martyrs de la patrie dont le grand e\u]ii|)leév 
l'âme une légitime admiration. Nouï^ devons ri 
l'auteur qui remet devant nos yeux avec; liiiit dï-i 
bourgeois majinanin»"' --"'■■s par riiisloiic dcdnifii 




des sublimes dévouements du peuple. El pouruinl, pendant 
que les Verdunois, comme plus lard les Losnois s'apprê- 
taient à mourir dans leur stoïque patriotisme, ils étaient 
abandonnés par le gouverneur de la province, le prince de 
Condé, à qui l'histoire officielle a réservé ses louanges. 
M. Abel Jeandet a fort ^ien montré les indécisions de 
Richelieu lui-même et l'incapacité de Henri II de Bourbon, 
ce prince médiocre entre deux grands hommes, son père 
et son fils, comme Louis Xlll entre Henri IV et Louis XIV. 
Voici comme Lamboy tint sa promesse. Il traita en 
ville prise d'assaut Verdun qui fut livrée aux flammes et 
pillée pendant neuf jours. Ses héroïques défenseurs durent 
payer encore cinq cents écus, et vingt d'entre eux, choisis 
parmi les plus notables, emmenés prisonniers par les 
vainqueurs, furent égorgés faute d'avoir pu payer la 
rançon particulière qu'on espérait tirer d'eux. On mit à feu 
et à sang tous les environs, Allerey, Navilly, Frontenard, 
Ixuigepierre, Pontoux, etc. Le beau château de Bragny, où 
était mort au commencement du siècle Pontus deThiard, 
devint la proie des flammes, avec ses objets d'art précieux, 
sa bibliothèque et ses métairies. Le pays entier retentissait 
e et douloureuse clameur, 
k dcu\ siôiJes et demi nous séparent de ces 
l^voudiiiii pour l'honneur de la civilisation 
reitionlcr jusqu'aux époques les plus 
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barbares, mais comme la vérilé, l'histoire est inflexible, et 
trente-huil ans plus lard, elle nous montrera Turenne 
iDwndiant le Palatinat. 

Voilà quelles ruines l'ennemi laissait derrière lui et 
pour suprême calamité, la peste hideuse vint décimer ceux 
que la guerre et la misère avaient épargnés. 

Dans -la livraison de la Reoue. des Prov irtces du 1 3 no- 
vembre, M. Abel Jeandet a fait de ce fléau un tableau com- 
plet et terrible au point de vue de l'histoire et de la science. 

« £n Francbe-Ck>mté, on déterra le bétail à -demi 
pourri, afin de s'en nourrir ', on servit de la chair de 
cheval sur la table du duc Charles de Lorraine, et les 
soldats allèi'ent jusqu'à ronger de vieux chevaux morts 
depuis longtemps.... on mangea delà chair humaine!!! u 

Les odieux souvenirs de cette invasion durèrent long- 
temps parmi nos populations, et le nom des chefs ennemis, 
devenus proverbes, furent voués à l'exécration. Dante dit 
que le pain de l'étranger est amer. Une chose bien plus 
amère encore, c'est de voir l'étranger fouler en maître le 
sol de la patrie et manger notre pain. Nous en appelons à 
tous ceux qui ont vu l'invasion relativement bénigne des 
troupes alliées en 1814. 

Ces malheurs eussent été ceux de la Province enlii 
si le courage des habitants de Verdun et de Saint-Jcan-i 
l.osue n'eût arrêté et décourage l'fiirieiiii (iiii rueLi 
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« La France, dans ce moment critique, dut son salut piutot 
à l'inliabileté de ses adversaires qu*à la capacité de ses 
chers civils et inQitaires qui l'eussent perdue, si les 
populations de la Bourgogne ne se fussent pas sacrifiées 
pour réparer les fautes du gouverneur et de ses lieule- 
nants. » 

M. Atph. Feillet, le remarquable auteur de la IHisère au 
temps de la Fronde, a proclamé cette vérité : Verdun a 
sauvé la Bourgogne, SainWean-<le-LosDe a sauvé la 
France ! 

Ce sujet est certainement l'un des plus intéressants qui 
aient pu tenler un écrivain Bourguignon, et ce qui fait à 
mes yeux le mérite de ces pages, c'est qu'on y respire 
l'enthousiasme d'une âme élevée et chaleureuse. On voit 
que M. Abel Jeandet a senti toutes ces émotions généreuses 
ou poignantes qu'il nous traduit dans son récit palpitant. Il 
faut avoir vécu pour ainsi dire avec les personnages dont on 
évoque la mémoire et souiïert de leurs souffrances. 11 faut 
que les entrailles aient frémi de pitié et le cœur d'indi- 
gnation pour que la plume trouve ces expressions que 
l'art seul ne saurait inspirer. 

H. AbeUeandel est allépuiser aux sources vives de Cliis- 
lujire, il aiiilerrogé et cité, avec une préférence bien jnsli- 
''■uliers du temps, tels que ceux de 
•nent de Dijon, el du curé de 
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barbares, mais comme la vérité, 
ireale-lmit ans plus tarii, olk' 
iDcendiant le Palatinat. 

Voilà quelles ruines reiiiienti 
pour suprême calamité, b pc.sU- Im 
que laguerreetla misèn: uvjik'iti 

Bans la livraison de la llevur • 
vembre, M. Abel Jeandet u tu'ii il< ' 
pict el terrible au point de vue <li; t' 

« Eu Franclie-Comté, on t\H 
pourri, allD de s'en nouri-îr ; ii~ 
cheval sur la table du duc Clini* 
soldais allèrent jusqu'à ronfîtr 
depuis longtemps.... on iiiiiufir-n i 

Les odieux souvenue de clMi 
temps parmi nus populatiuiis, il I 
devenus proverbes, fureni vimà- 
que le pain de l'étrangei' est iinii* 
amère encore, c'est de voir i'i'trui» 
sol de la patrie et manger iiulrf |t. 
tous ceux qui ont vu l'invasion ni 
troupes alliées en 1814. 

Ces matbeurs eussent été (^etuM 
si le courage des habitants de 
Losiie n'eut arrêté et déi-o' 
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Pierre, Pontus Pyot. Ce sont en efTel les manuscrits des 
citoyens mêlés aux événements qui peuvent Taire connaître 
le mieux rhisloire, et le sort des classes moyennes et des 
classes rurales qui sont en quelque sorte rélémcnl vital de 
la patrie, comme suffiraient Ji le prouver les grands 
événements que nous venons de rappeler. 

L'auteur des Ànnalet de Verdun sait donner à son 
histoire une physionomie vivante, cnyencadrantà propos, 
un médaillon, un portrait, en rapportanlde temps en temps 
une lettre, on document inédit. Ainsi les générations mor- 
tes semblent Se lever et marcher au signe de l'écrivain. 

Nous signalerons entre- autres portraits, celui du duc de 
Biron extrait d'un manuscrit inédit des mémoires de Pullot 
dont nous parlions tout à l'heure et qui appartient à M. le 
comte Edouard de La Loyère. 

Ces quelque^lignes font mieux connaître le conspirateur 
que cent pages d'un récit méthodique. Elles nous montrent 
la violente et forte nature de cet homme d'épée qui cinq 
siècles auparavant aurait pu conquérir un royaume et ({ui 
mourut sur un écbafaud. 

Les portraits de ïjmboy et de Forgaiz, ces doux chefs 
Impériaux, sontburinés d'une main nette et lernic <|iil net 
en rehef leur farouche physionomie. On dini 
chefs cosaques dontse souviennent nos pères. 

La lettre ilu duc de BelIcKarde à Tduis \!l 
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monument Ue celle cotirtisanepie à outrance qui voile 
volontairemenl au souverain les misères de son r(\gDe 
pour ne lui en monlrer que le preslige menteur. Dans le 
temps même que la Bourgogne saigne encore de toutes les 
blessures que lui ont faites les guerres de la Ligue et les 
maux sans nombre qui les ont suivis, cet homme écrira ; 
« Sirfe, 

» Geste province joiiist d'un sygrant repos que nous n'y 
avons poinct d'austre occupation qu'à apprendre les pro- 
grès de vos armes qui ravissent tous vos serviteurs de joie 
et d'estonnement tout ensemble, de voir comme Dieu bénist 
vos desseins, ce qui fait espérer qu'il rangera bientost tous 
les rebelles de cet estât dans l'obéissance qu'ils doivent à 
vostre Majesté. 

» Vostre très humble et très obéissant subject, et très 
fldelle serviteur 

» Roger db Bellegarde. u 
De DijOD, te 7' septembre 1621. 

Citons encore un billet intime du maréchal d'Hocquin- 
court, et le cri de détresse poussé par le bourgeois de 
Cuiseaux, Humbert Fomier. Prisonnier du baron de 
Clinchamp, avec ses treize compapons, ils devaient dans 
d))iizo juurs doniRT vingt mille livres de rançon sous peine 
t*. tte prière suprême fut entendue par 
''ierre,Qaudc Bouton, à qui elle 




émit adressée et qui fomnit l'argent demandé. Cette pièce 
signée des quatorze suppliants, conservée par M. Abel 
Jeandet dans sa précieuse collection Bourguiponne, est, 
comme il le dit lui-même, une véritable relique. 

L'extrait du testament du curé d'Allerey , Lebeault, est 
encore une page des {Mus intéressantes: l'ardeur diaritable 
de cette âme cvangélique pamii les angoisses du récit, 
rafratcbitràme. 

Il faudrait soi-même, avoir abordé l'histoire pour 
apprécier à leur valeur l'exactitude et la rigueur des 
preuves que M. Jeandet apporte à son œuvre. Le lecteur 
ne peut s'imaginer ce qu'une .page a souvent coûté de 
recherches, d'investigations et de contrôle. Il est si difficile 
de faire -prévaloir la vérité, quand l'erreur, sinon la 
mauvaise foi, s'est glissée dans l'histoire et l'a envahie, 
comme les mauvaises herbes infectent un champ, dont on 
ne peut presque plus les arracher. 

Les archives de Dijon, de Chalon, de Beaune, les minutes 
des notaires, les registres de l'Etat civil, les enquêtes, les 
remontrances, il a tout compuhé et tout examiné, avec 
l'ardeur de la curiosité et la sagacité du critique. 

Le style de ces annales est chaud, ciilori 
mouvement et de vigueur, sans que l;i j r 
précision aient à en souÇrir. C'est comme tin. 
aux amples draperies, fermes et souples h h 
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voit éclater dans toute sa force la faculté maîtresse de 
l'auteur, la vivacité d'une émotion communicative. 

Nous félicitons hautement la Rexiue des Provinces d'avoir 
publié ces beaux . fragments d'une belle œuvre. Elle a 
honoré son recueil et prouvé qu'elle est fidèle à son 
programme d'éoi^cipation de la pîensée provinciale. Ces 
fragments, les seuls que nous connaissons, font d'avance 
juger de la valeur du livre dont nous appelons l'apparition 
de tous nos vœux. L'intérêt qui s'y attache n'est pas 
seulement local et provincial, il est de nature à toucher la 
France entière. Pour le soin de la forme, pour l'exactitude 
historique, pour l'enseignement moral, il serait à désirer 
que ce volume et de semblables, fussent achetés par toutes 
les bibliothèques de France. 

Jules GUILI,EMIN, 

Secrétaire de la Société d'Histoire et d'Archéologie 

Je Chalon-sur-Saône, correspondant de 

l'Académie de Mâcon, etc. 




CIIALON s. s., IMP. SOUDET-MONTALAN. 
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